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CHAPITRE

1

La Ford était arrêtée au bord du trottoir depuis cinq bonnes minutes. L’homme qui était au volant eut un geste de la tête soudain.

— C’est lui, souffla-t-il.

Aussitôt, le regard des trois autres individus installés dans la voiture alla se poser sur la silhouette désignée. Il s’agissait bien de Julius Renak.

L’Américain avait un visage anguleux et un corps dégingandé. Il approchait de la cinquantaine et ressemblait trait pour trait aux photos qu’ils avaient longuement examinées.

— Et l’autre ?

Un homme plus jeune accompagnait Julius Renak.

— Le beau-frère, répondit laconiquement le chauffeur.

À moins de vingt mètres de là, les deux hommes venaient de sortir d’un magasin, les bras chargés de provisions. Peut-être s’apprêtaient-ils à passer quelques jours hors de la ville… Ils plaisantaient joyeusement en marchant vers leur voiture garée à proximité.

En cette fin de matinée, un soleil radieux inondait Canberra, comme tous les jours, et la capitale fédérale australienne s’étendait à perte de vue au pied des montagnes. Avec ses nombreux parcs, son lac, ses larges avenues, sa verdure paraissant presque submerger les quartiers planifiés avec harmonie, la cité offrait un tableau d’une paisible tranquillité. Canberra était le type même de la ville de rêve, sortie tout droit de l’esprit d’un homme qui avait compris que rien de durable ne pouvait exister sans un contact intime avec la nature.

Les quatre hommes assis dans la Ford ne quittaient pas les deux silhouettes des yeux.

Julius Renak et son beau-frère montèrent dans leur véhicule et celui-ci démarra aussitôt. Le moment décisif approchait. Ce n’était plus qu’une question de minutes, le temps de sortir de l’agglomération.

Après avoir dépassé le lac artificiel de Burley Griffin, les deux voitures s’engagèrent à la suite l’une de l’autre dans Kings Avenue vers City Hill, traversèrent Anzac Parade et s’éloignèrent assez vite du cœur de la ville.

Comme ils s’y attendaient, les individus qui avaient guetté la sortie des deux hommes virent ceux-ci prendre la route du sud pour rejoindre les Snowy Mountains et le Mont Kossciusco.

*
* *

Julius Renak et son beau-frère, William Stuart, se sentaient en pleine forme. Ils discutaient tranquillement et ne cachaient pas leur impatience de parvenir enfin dans la région où ils avaient décidé de passer trois jours à chasser en montagne.

Leur équipée s’annonçait sous les meilleurs auspices et ils n’étaient pas mécontents d’avoir fui une nouvelle fois Sydney. Cela s’était décidé très vite, la veille au soir. Ce matin, de bonne heure, ils avaient pris l’avion privé de William Stuart pour rallier Canberra, récupéré la voiture que celui-ci laissait toujours dans la cité, avant de s’enfoncer dans les montagnes australiennes.

Julius Renak avait pris le volant. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. La Ford qui était derrière eux s’apprêtait à les doubler. Il se serra un peu plus sur le bas-côté de la route perdue en forêt. Mais le véhicule se rabattit et leur fit une queue de poisson.

Tout en pilant net, Julius Renak lâcha un juron. Que se passait-il ?

Deux hommes jaillirent de la Ford, se précipitèrent vers leur voiture. Ils étaient armés.

— Vous êtes fous ! s’indigna Julius Renak sans tenir compte des revolvers braqués sur eux. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— La promenade s’arrête ici, annonça simplement l’un des hommes. Descendez.

Déjà, un troisième individu venait les rejoindre. Ils faisaient tous preuve d’une détermination qui ne laissait aucun doute sur le sérieux de cette intervention.

Les deux victimes échangèrent un regard d’inquiétude. Puis Julius Renak ouvrit sa portière pour sortir.

Ce fut le moment que choisit William Stuart pour plonger une main dans la boîte à gants devant lui et saisir la crosse du 9 mm qu’il savait s’y trouver. C’était compter sans les réflexes de l’homme debout près de sa portière.

Sans hésiter, à bout portant, ce dernier appuya sur la détente de son arme et la balle toucha l’Australien à l’épaule, lui arrachant un cri de douleur. Son bras retomba mollement.

— Willy ! cria Julius Renak en se retournant.

Il voulut se précipiter vers son beau-frère mais l’homme qui semblait être le chef le menaça de son arme.

— Ça va, il s’en tirera, lança-t-il en lui faisant signe d’approcher de la Ford. Montez.

— Que voulez-vous ? demanda l’Américain.

— On va faire un tour.

L’homme le poussa et monta à son côté dans la Ford.

Le prisonnier jeta un regard anxieux vers le blessé toujours assis dans l’autre voiture.

— Et lui ? s’inquiéta-t-il.

— Ils vont s’en occuper, lâcha l’homme en faisant signe au chauffeur de démarrer. Dans un crissement de pneus, la Ford bondit en avant et quitta le lieu de l’interception, laissant William Stuart avec les deux autres individus armés.

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? demanda Julius Renak encore sous le choc des quelques minutes qu’il venait de vivre.

— Peu importe qui nous sommes, répondit tranquillement l’homme qui le menaçait toujours de son arme. Vous vouliez partir au calme en pleine nature ? Vous allez être comblé. Même si les règles du jeu ne sont plus tout à fait celles que vous espériez.

— Pourquoi ? questionna Julius Renak.

— Parce que vous êtes un gibier pas comme les autres.

L’Américain comprit alors la raison pour laquelle on l’avait emmené lui et pas William Stuart. C’était un enlèvement.

*
* *

Sur Wentoworth Avenue, non loin de Hyde Park, l’immeuble ressemblait aux autres en une uniformité qui banalisait certains quartiers de Sydney, avec la régularité propre à toutes les grandes villes.

À peine huit étages, une façade blanche impeccable aux balcons ornés de motifs en fer forgé typiquement australiens, ce n’était qu’un groupe d’appartements comme beaucoup dans la City.

Deux coups, puis trois autres, retentirent à la porte sur laquelle était marqué le numéro 128. Quelques secondes d’attente, puis à nouveau le même signal. Alors seulement, le battant s’ouvrit rapidement, le temps de laisser entrer l’homme qui avait frappé.

L’instant d’après, le jeune Australien aux cheveux blonds était plaqué contre la porte refermée et recevait dans les bras le corps de celle qu’il venait retrouver. Leurs lèvres s’unirent en un fougueux baiser, leurs mains prenant possession du corps de l’autre.

Sabrina Renak avait quarante-cinq ans, mais elle faisait à peine la quarantaine. Plutôt grande, sportive aux formes généreuses, de longs cheveux blonds remontés en un chignon d’où s’échappaient quelques mèches folles, l’Américaine d’origine australienne portait sur elle son amour de la vie et celui de son propre corps intégralement bronzé. Elle avait toujours orienté sa vie et ses rencontres en fonction d’une certaine esthétique personnelle. Un visage aux traits marqués mais harmonieux, un regard profond que ses yeux bleus rendaient insoutenable, Sabrina Renak était de ces femmes qui ne laissent jamais les hommes indifférents.

Ou on les désirait violemment, ou bien on s’en écartait avec prudence. Au premier regard, on comprenait qu’elle était de ces êtres qui, en toutes circonstances, savent ce qu’ils veulent.

Pour l’instant, elle n’avait effectivement qu’une idée en tête : s’abandonner à ce grand type de vingt-cinq ans à peine qui n’avait pas hésité à l’aborder en pleine rue, deux heures plus tôt, sous un prétexte futile.

Dans la seconde, elle l’avait désiré comme une folle, détaillant d’un regard aiguisé d’experte son visage sec de sportif et suivant sous sa chemise légère les formes de ses muscles impressionnants. Il avait un corps de dieu, comme souvent les jeunes de ce pays, gavé de soleil et de surf, regorgeant d’énergie.

Le seul contact de sa peau l’électrisa et elle se jeta avec furie dans ce rendez-vous improvisé terriblement excitant.

Pour sa part, Jim Warns ne réfrénait plus son instinct. L’entrée en matière dont le gratifiait cette femme était des plus prometteuses quant à la suite de leur rencontre. Elle prit tout de suite la direction des opérations. Il n’avait pas refermé la porte depuis trente secondes que, déjà, elle s’attaquait à son jean.

Les mains de l’Australien couraient sur le corps de Sabrina Renak avec nervosité. Elle portait une robe très légère qu’il commença à dégrafer pour parvenir à un contact plus charnel avec cette peau bronzée et frémissante.

Bientôt, un sein pulpeux jaillit du large décolleté, offrant un mamelon gonflé de désir aux caresses insistantes et aux massages appuyés marquant la montée rapide de la tension érotique qui les rapprochait.

Sabrina Renak avait très vite libéré de toute entrave celui qui allait devenir son amant et s’acharnait à l’exciter encore davantage de ses doigts aux ongles acérés comme des griffes. Elle offrit son second sein à la bouche vorace de l’homme.

Alors, l’Australien ne retint plus la pulsion qui lui ravageait le bas-ventre. Repoussant une seconde la femme dépoitraillée, il plongea une main dans le décolleté, saisit le tissu et tira violemment vers le bas. La robe légère ne résista pas à la force du sportif et se déchira d’un coup, dévoilant le corps de Sabrina Renak.

La jeune femme ne portait rien dessous. Sans lui laisser le temps de réagir, Jim Warns la fit pivoter pour l’adosser contre la porte à sa place, passa une main sous un genou en relevant la jambe de l’Américaine et s’enfonça d’une seule poussée.

Les seins de Sabrina Renak s’écrasèrent sur sa poitrine, ses ongles lui labouraient la nuque et le dos à mesure qu’il lui arrachait du plaisir. Sabrina Renak s’abandonnait totalement à cet accouplement débridé.

Elle se sentit décoller du sol, un bras sous son second genou. Et ce fut l’escalade rapide vers la jouissance, au rythme que lui imposait le jeune Australien.

À nouveau, leurs bouches ne se quittaient plus. Sabrina Renak écarta d’un coup sec les pans de la chemise de l’homme, faisant sauter les boutons, et leurs poitrines se pressèrent avec acharnement. Plus rien désormais ne les séparait.

Enfin, ils explosèrent dans un même spasme. Tout ne faisait que commencer.

*
* *

Il était à peine midi et un soleil de plomb tapait sur l’État de New South Wales. Ici, c’était le cœur de l’Australie.

La Hume Higway serpentait dans l’arrière-pays au fil des multiples décors qui avaient fait la réputation de ce continent. C’était tantôt les herbages à moutons, brûlés par la sécheresse interminable, au loin les sommets de la Great Dividing Range, de temps à autre un gros village avec son pub victorien, ou bien les prémices d’un désert.

Les deux hommes restés avec William Stuart n’avaient pas perdu de temps après le départ de la Ford emmenant Julius Renak.

Sans ménagements, se souciant peu de sa blessure qui saignait beaucoup, ils avaient placé l’Australien à l’arrière de la voiture, puis s’étaient mis en devoir d’accomplir ce qui était prévu.

À présent, ils roulaient à vive allure vers le sud, se rapprochant de l’endroit fixé depuis le début comme devant être le second impact de l’opération en cours.

Sur la banquette arrière, William Stuart était mal en point, à demi inconscient, sentant vaguement la vie s’échapper de lui chaque instant davantage. Il avait d’abord imploré qu’on l’emmenât dans un endroit où il pourrait être soigné, mais devant le mutisme des deux hommes qui n’avaient pas pris la peine de lui répondre, il s’était résigné.

Il y avait maintenant une bonne demi-heure qu’ils étaient en route et il ne sentait plus tout le côté droit de son corps.

Le véhicule ralentit enfin et s’arrêta sur le côté de la route. Puis l’homme qui était à côté du chauffeur se retourna, ouvrit l’une des portières arrière et s’adressa à lui.

— Descendez.

Une panique viscérale s’empara de William Stuart. Il n’avait aucune chance si on l’abandonnait en pleine nature. Il ne pouvait pratiquement plus bouger.

— Vous ne pouvez pas me laisser là ; je vais crever, dit-il d’une voix qui laissait percer sa détresse.

— Il y a un village à moins d’un kilomètre. Droit devant. On se quitte ici.

Voyant que le blessé ne voulait pas sortir, le conducteur descendit et le tira à l’extérieur. Puis la voiture redémarra, oubliant William Stuart sur le bas-côté.

Durant quelques secondes, il regarda ses agresseurs s’éloigner, avant de s’effondrer sur l’herbe bordant la route. C’était fini.

*
* *

Quelques minutes plus tard, à dix kilomètres de là, les deux hommes ralentirent à nouveau et s’arrêtèrent au bord d’une large courbe de la route. À moins de vingt mètres, sous le couvert de grands arbres, un autre véhicule était rangé à l’abri des regards indiscrets.

Sans se presser, les deux hommes sortirent de la voiture, se placèrent à l’arrière de celle-ci et la poussèrent d’un commun effort.

Un instant après, le pare-chocs heurtait la dérisoire barrière de bois et la voiture de William Stuart plongea dans le ravin, avant de venir s’écraser trente mètres plus bas et de s’embraser aussitôt en une énorme boule de feu léchant les tôles déchirées.

Quand ils reprirent la route dans la voiture qui les attendait là depuis le matin, les deux hommes échangèrent un regard de satisfaction. Ils avaient rempli leur part du contrat, comme convenu.

Celui qui se trouvait sur le siège passager décrocha le téléphone intérieur et composa un numéro tandis qu’ils s’éloignaient du lieu de l’accident.

Presque aussitôt, le contact fut établi.

— Le propriétaire est arrivé, dit-il simplement, vous pouvez commencer la fête.

Il raccrocha sans attendre de réponse. Tous deux savaient ce que ces mots signifiaient. Et surtout, ce qu’ils allaient déclencher. La machine était en marche. Les prochaines heures seraient décisives.

— Reste l’autre appel, dit enfin le chauffeur sans quitter des yeux la route sinueuse.

— Bien sûr, répondit l’autre avec un sourire. Pas question de l’oublier.

De nouveau, il décrocha le combiné mais cette fois ne fit que deux numéros sur le cadran. Pour être aussitôt connecté avec son interlocuteur.

— Allô, passez-moi la police, lâcha-t-il sèchement.

*
* *

Abraham Gibbs n’avait rien d’un homme violent ou dangereux. Avec sa silhouette banale et son visage anonyme, on pouvait le prendre pour un professeur tranquille et un peu rêveur. Quelques cheveux blancs renforçaient encore l’impression de respectabilité qui émanait de lui. Il parlait avec calme, avait un regard franc et direct et marchait d’un pas normal lorsqu’il traversait les rues de Canberra.

Pourtant, Abraham Gibbs était le chef du commando qui avait enlevé Julius Renak et celui qui l’avait menacé pendant tout le trajet du retour vers la capitale fédérale. Les deux hommes chargés d’acheminer leur prise vers l’endroit convenu n’avaient rencontré aucun problème pour mener à bien leur tâche pour le moins inhabituelle. Ils n’étaient pas des amateurs ; leur efficacité avait une nouvelle fois porté ses fruits.

Moins de deux heures après l’interception de l’Américain, ils étaient à l’abri avec leur prisonnier dans la discrète maison quelque peu à l’écart de l’une des banlieues de Canberra. La première partie du plan avait été une réussite complète.

À présent, il ne restait qu’à en rendre compte. Mais pour cela, il fallait attendre scrupuleusement le créneau horaire désigné à cet effet.

Quand la grande aiguille de sa montre atteignit une nouvelle fois le 12, Abraham Gibbs s’empara du téléphone et composa le numéro appris par cœur depuis plus de deux semaines.

Une sonnerie retentit à l’autre bout du fil. Quatre fois. Il raccrocha, avant de recomposer le même numéro. Autres sonneries. Huit.

Alors, on décrocha et une voix lui répondit, apparemment lointaine :

— Master, j’écoute.

— Ici Robson, commença Abraham Gibbs. Je voudrais parler à Tante Martha.

— Elle est souffrante, vous pouvez rappeler ? répondit la voix d’homme un peu traînante et sèche.

— C’est urgent. Une question de famille.

— Je vais voir, ne quittez pas.

Les phrases de reconnaissance avaient été échangées et un silence s’installa sur la ligne. Puis une autre voix d’homme se fit entendre à l’oreille d’Abraham Gibbs.

— Alors ? demanda simplement le nouveau venu.

— C’est fait. Il est à l’abri.

— L’autre groupe ? reprit l’homme avec un intérêt évident.

— Ils ont donné confirmation. Tout est en place.

— Et lui ?

— Il se tient tranquille, mais on ne le lâche pas des yeux.

— Le beau-frère ?

Abraham Gibbs eut un petit toussotement.

— On a eu un petit problème. Mac a dû le raisonner.

— Sérieux ?

— Assez. Mais ils ont fait le nécessaire. Rien n’est changé de ce qui était prévu.

— Ennuyeux quand même, laissa échapper l’autre voix.

— Je vous dis que c’est sûr, pas de problèmes. Et pour la suite ?

— Vous ne bougez pas. On va les laisser mariner un peu.

— Combien de temps ?

— Cela peut dépendre. Il faut les laisser mûrir avant de ferrer.

— Et notre ami en attendant ?

— Vous le gardez au chaud ; par tous les moyens s’il le faut, mais ne l’abîmez pas. Mac et Stephen vont vous rejoindre et reformer le groupe de base. Pour les autres, chacun est à sa place. Nous entrons dans la phase B. Pas question de prendre le moindre risque. Dès que tout sera déclenché, il va falloir jouer serré, mais c’est nous qui avons les cartes. Les points relais sont contactés ?

— Oui, répondit Abraham Gibbs avec calme. Nous avons vérifié dès notre arrivée.

— O.K., vous attendez le signal pour passer au premier. Robs reste en contact.

— D’accord, je garde le timing de base pour les confirmations horaires.

L’instant d’après, les deux hommes raccrochaient ensemble. Puis Abraham Gibbs revint dans le salon où Norton gardait un œil sur Julius Renak qu’ils avaient attaché à une chaise.

— C’est O.K., on passe à la suite.

— Ça doit commencer à bouger de l’autre côté, dit Norton en esquissant un sourire.

— Je ne voudrais pas être à leur place dans les heures qui vont venir.

Norton eut un hochement de tête.

— Oui, il vaut mieux être de ce côté-ci de la barrière. Surtout avec ce que ça sous-entend.

Julius Renak les écoutait avec anxiété. Peu importait pour lui d’être d’un côté ou de l’autre : il avait très vite compris où tout cela allait le mener et pourquoi on l’avait enlevé.


CHAPITRE

2

La nouvelle était tombée comme une bombe : G2 n’avait pas appelé !

Aussitôt, Michaël Richards avait pris son téléphone pour transmettre sans tarder l’information au service de sécurité. Dans les minutes qui avaient suivi, à plusieurs milliers de kilomètres de distance en divers points des États-Unis, l’inquiétude s’était répandue telle une traînée de poudre dans les lieux concernés. D’abord au Harvard University’s Charles Draper Laboratory, puis au département spécialisé du Lawrence Livermore National Laboratory en Californie. Ensuite, Michaël Richards avait contacté le lieutenant-colonel Dartman à la Holloman Air Force Base du Nouveau-Mexique.

En quelques minutes, tout le dispositif fut en état d’alerte. Mais cela ne résolvait pas le problème qui restait entier. D’autant que personne ne savait exactement ce que signifiait la rupture du contact avec G2. La procédure de sécurité s’était simplement mise en action lorsque le timing prévu pour l’appel quotidien n’avait pas été respecté. La routine avait fait le reste.

James Dartman était un militaire. Et à ce titre, ses réactions différaient de celles des civils. Sans hésiter, sachant clairement quelle responsabilité il prenait, il fit sur la ligne directe et codée un numéro que personne ne trouverait jamais dans aucun annuaire.

Deux minutes plus tard, une voix répondait à son appel et confirmait l’acceptation de la communication en priorité. Puis un homme prit le relais à l’autre bout du fil, d’un ton sec et impersonnel.

— Colonel Barnston, dit-il en se présentant. J’écoute.

— Lieutenant-colonel Dartman, d’Holloman, répondit le demandeur en entendant l’officier supérieur du Pentagone. J’ai une alerte bleue sur un cas G, pour non-réception d’appel en timing normal.

— Depuis combien de temps ?

— Dix-neuf minutes.

— Identification ?

— G2. Fréquence 24. C’est sa première absence, j’ai vérifié.

— Position ?

— Inconnue.

— Niveau de sécurité ?

— 10.

À cette réponse, James Dartman sentit son interlocuteur marquer un temps, visiblement impressionné.

— Quels rapports des laboratoires concernés ?

— Neutres. Ils ont été avertis et gardent le contact.

— O.K. Dartman. Je vous rappelle.

*
* *

Dans les minutes qui suivirent, la nouvelle prit le cheminement habituel des informations les plus délicates dans le service concerné du Pentagone. Il y avait tous les jours des alertes bleues, mais elles se transformaient rarement en alertes rouges.

Le colonel Barnston gagna l’une des salles des ordinateurs et fournit sans tarder au programmeur les données qu’il possédait. Aussitôt, l’étonnante mémoire du monstre occupant toute la salle chercha les précisions qu’il demandait et les restitua en quelques secondes sur une carte à lecture directe.

À peine eut-il celle-ci en main que le militaire laissa échapper pour lui-même quelques mots à voix basse :

— Mon Dieu, c’est impossible !

Puis il se précipita vers son bureau et décrocha le téléphone.

— Jimmy ? Il faut que je vous voie, tout de suite. Prévenez Matthews ; il se pourrait qu’on ait des problèmes.

— De quel ordre ?

— Top niveau.

— J’arrive.

Moins de cinq minutes plus tard, les trois hommes s’enfermaient dans le bureau du colonel Barnston. Jimmy Ryan et Robert Matthews avaient le même grade. Tous deux s’occupaient également de sécurité.

— Alors ? demanda Robert Matthews en s’asseyant.

— Un cas G absent d’un timing 24.

— On l’a localisé ? demanda à son tour Jimmy Ryan.

— Non. Pour l’instant, on sait simplement qu’il n’a pas appelé.

— Cela arrive quelquefois, commenta Jimmy Ryan sans paraître s’affoler outre mesure.

— C’est vrai, répondit le colonel Barnston en allumant une cigarette. Mais il y a un détail que vous ne connaissez pas encore : le nom de l’homme qui porte le matricule G2.

— Un militaire ? avança Robert Matthews.

— Non.

— Alors, pourquoi le Pentagone si c’est seulement un politique ?

— Parce que ce n’est pas non plus un homme politique. Il s’agit de Julius Renak.

À ce nom, les deux autres hommes le dévisagèrent. Ils avaient aussitôt compris la dimension de l’affaire qu’ils avaient sur les bras.

— J’appelle tout de suite la Maison Blanche, dit simplement Jimmy Ryan en se saisissant du téléphone.

— Comment est-ce arrivé ? demanda Robert Matthews.

— Aucune précision pour le moment, répondit le colonel Barnston. Il n’était pas au rendez-vous.

Ils avaient exactement la même idée en tête : si ce qu’ils craignaient s’était produit, on pouvait s’attendre au pire.

*
* *

Deux nouvelles heures s’étaient écoulées dans la maison modeste et tranquille de la banlieue de Canberra. On approchait du milieu de l’après-midi et, dans le ciel sans nuages, le soleil inondait toujours la région d’une chaleur sans nuances.

Deux hommes étaient arrivés pour prêter main-forte à ceux qui veillaient déjà sur le prisonnier. Et les ravisseurs s’étaient relayés à ses côtés pour ne prendre aucun risque.

Ils étaient visiblement bien organisés et s’entendaient à merveille.

Julius Renak ne parvenait pas à se calmer intérieurement. Les nouveaux venus avaient eu beau le rassurer sur le sort de son beau-frère, William Stuart, il se souciait de l’évolution de sa vilaine blessure. Le chef du commando prétendait n’en avoir qu’après lui, Julius, mais comment croire ces hommes qui n’avaient pas hésité à tirer sur William Stuart ?

Qu’avaient-ils l’intention de faire de lui ? L’Américain échafaudait hypothèse sur hypothèse, pour finalement en revenir sans cesse à la plus simple ; en même temps la plus dangereuse.

Pour une fois qu’il avait écouté Sabrina et décidé de prendre quelques jours de vacances dans le pays natal de sa femme, cela tournait à la catastrophe.

Huit jours plus tôt, tous deux avaient quitté San Francisco pour Sydney, espérant que l’éloignement permettrait à Julius Renak de prendre enfin un peu de repos. Au lieu de cela, alors qu’il se préparait pour une partie de chasse avec Willy, ils avaient sombré dans le chaos.

À présent, Julius Renak était assis sur sa chaise, immobile, cherchant en vain une solution à son problème. Il avait toujours cet air de docteur distant, voire absent, même si en ce moment son front se barrait de deux longues rides horizontales marquant sa contrariété. Tout avait été si vite.

Comment l’avaient-ils trouvé ? Qui étaient ces hommes ? Que voulaient-ils réellement ? Qu’était devenu le frère de sa femme ? Quel rôle voulait-on lui faire jouer ?

Depuis son interception, les traits de son visage semblaient s’être accentués. Le seul fait de se savoir à la merci de ces hommes ramenait soudain au premier plan l’univers particulier qu’il avait voulu fuir quelques jours en partant avec Sabrina vers le soleil australien.

Pourtant, ici pas plus qu’ailleurs, il ne s’était senti en danger. Pour la première fois, il regretta la protection souvent offerte par le gouvernement américain. Il l’avait toujours refusée sous prétexte que ce ne serait plus une vie de se déplacer constamment suivi d’hommes chargés d’assurer sa sécurité.

De toute évidence, ses ravisseurs n’étaient pas des amateurs ; ils avaient les moyens de parvenir à leurs fins. Julius Renak se demandait jusqu’où ils iraient si cela tournait mal ; tout en sachant très bien qu’il connaissait trop de choses pour que sa propre existence fût véritablement en danger. Mais on pourrait toujours atteindre les siens pour le forcer à coopérer.

Il ne faisait pas de doute dans son esprit que c’était bien contre lui, et lui seul, que l’opération avait été montée : sa profession le désignait comme une cible des plus logiques. À cela près que les hommes qui avaient choisi cette maison pour en faire un lieu de détention n’avaient formulé aucune exigence. C’était d’ailleurs ce qui le surprenait le plus.

Alors qu’on aurait pu penser que le temps jouait contre eux, ils ne précipitaient pas le cours des événements, semblant parfaitement s’accommoder de cet état de fait.

Or, Julius Renak savait au moins une chose : en un lieu donné des États-Unis, l’alerte avait été déclenchée. Quelle que fût la cause de ce qui venait de se produire, il n’était pas véritablement seul. À moins que les autres sachent également cela. Auquel cas il ne devrait plus compter que sur lui-même pour sauver sa vie.

Et surtout ce qu’il savait.

*
* *

En plein cœur de la City, sur George Street, l’artère principale du centre nerveux de Sydney, l’immeuble de béton et de verre ressemblait à tous ceux des grandes villes modernes. Mais dans la salle principale du douzième étage régnait une effervescence inhabituelle.

En moins d’une heure et d’une douzaine de coups de téléphone, le rassemblement avait été sonné à la ronde et tout le monde était là. La famille Stuart au grand complet. Ou plutôt, le clan dans ce qu’il avait de plus représentatif.

Les Stuart étaient l’une des plus vieilles familles du continent. Au fil des générations, ils avaient amassé des millions de dollars, aussi bien dans l’élevage de gigantesques troupeaux de moutons que dans les mines dans lesquelles ils gardaient des parts importantes. L’arbre généalogique s’était étendu, en des alliances parfois plus dues à la raison qu’à l’amour, mais le résultat était là : on considérait et respectait les Stuart dans toute l’Australie.

Jeremy Stuart était le patriarche du clan, l’homme qui menait la destinée de la famille lors des conseils importants qui avaient lieu tous les mois, pour faire le point et se retrouver autour d’un verre.

À près de quatre-vingt-dix ans, il avait un poids que la tradition entretenait avec vigueur. Les Stuart n’étaient pas près de remplacer les valeurs ancestrales par ces relations familiales plus vagues et floues prônées aujourd’hui. Ici, on aimait bien que chacun ait et garde son rôle.

Ses fils, David, Gerald et Edgar, tous éleveurs, possédaient chacun plusieurs ranchs dans le pays. Quant à Sabrina, elle était sa fille unique et sans doute la plus chérie de tous les enfants et petits-enfants. Elle aussi possédait une fortune considérable et serait un jour l’un des principaux héritiers du vieux Stuart.

Puis il y avait les autres : les oncles, tantes, cousins, nièces, parents plus éloignés, ceux et celles entrés dans la famille par le mariage, toujours avec l’accord de Jeremy Stuart.

Quant à William, lui aussi fils du patriarche, il tenait une place à part dans le clan : enfant naturel, il avait été reconnu par le vieil homme après la mort de sa mère et adopté par tous sans aucune arrière-pensée. Même par Mary, l’épouse de Jeremy disparue cinq ans plus tôt. Il était rapidement devenu le « petit dernier » qu’on aimait bien.

Aussi, la nouvelle de ce qui s’était passé sur une route menant aux Snowy Mountains avait-elle provoqué un véritable choc. Aussitôt, l’appel au rassemblement des notables de la tribu avait été lancé. À présent, tous étaient dans la grande salle, discutant par petits groupes.

Enfin, celui qu’ils attendaient, Gerald, fit son entrée et vint directement jusqu’au patriarche.

Jeremy Stuart posa sur son fils son regard de rapace.

— Alors ? demanda-t-il, un tremblement dans la voix.

— Ils ne savent pas encore. Il a perdu beaucoup de sang. Il est toujours inconscient.

— Et pour Julius ? demanda Sabrina qui s’était approchée.

Gerald Stuart se tourna vers sa sœur.

— La police a ratissé les environs. Sans résultat. On a finalement retrouvé la voiture, en train de brûler dans un ravin.

Ces quelques mots glacèrent un peu l’atmosphère dans la grande salle et tous se turent un instant. Chacun se laissait aller intérieurement à des suppositions quant aux raisons de ce qui s’était produit.

Puis Jeremy Stuart reprit la parole :

— Gerald, tu ne dois pas me mentir. William va s’en tirer ?

— Je te promets qu’ils ne le savent pas eux-mêmes. Ils font tout pour le sauver.

— Que dit la police pour Julius ?

— Ils ne comprennent pas. Apparemment, il n’y avait personne dans la voiture en feu.

Le vieil homme lança avec nervosité :

— Appelez-moi le gouverneur au téléphone. Je veux lui parler en personne.

— Il faut faire quelque chose, renchérit Sabrina.

— Bien sûr, ma chérie, répondit Jeremy Stuart.

— Ne t’en fais pas, dit à son tour Edgar, on va le trouver.

À ce moment, un domestique entra dans la pièce et vint parler à l’oreille du patriarche.

— Faites-le entrer, Max.

Uns instant plus tard, Harvey Torps, chef de la police de Sydney et vieil ami de Jeremy Stuart, se joignait à la famille.

— Alors Harvey, où en êtes-vous ?

— Pas très loin Jeremy, cela ne me plaît pas. D’abord ce coup de fil mystérieux pour nous faire récupérer William avec une épaule dans un sale état et presque vidé de son sang ; ensuite leur voiture au fond d’un ravin sans raison valable. Et puis la disparition de votre gendre.

— Il faut trouver ceux qui ont fait ça, décréta sèchement le vieil homme.

— J’ai mis du monde sur l’affaire, mais cela ne me dit rien de bon. Julius avait des ennuis ?

— Pas que je sache, répondit sans hésiter Sabrina. Vous pensez à quelque chose ?

— Pas vraiment. Mais la seule présence d’une arme à feu dont on n’hésite pas à se servir dénote clairement que cela peut être sérieux.

— Écoutez Harvey, vous connaissez les Stuart depuis toujours. On ne va pas se laisser tirer dessus sans réagir.

Harvey Torps leva une main.

— Jeremy, restez en dehors de ça. C’est l’affaire de la loi.

— C’est aussi celle du clan. Si on ne les arrête pas, demain ce sera peut-être le tour d’un autre de mes fils.

Tous ceux qui étaient présents savaient que les deux hommes avaient raison chacun de son point de vue. Tout comme ils n’ignoraient pas que personne n’avait jamais pu empêcher Jeremy Stuart de faire ce qu’il voulait.

— Laissez-moi procéder à ma manière, dit enfin Harvey Torps. On a peut-être un indice. Brusquer les choses risquerait de compromettre l’issue. La vie de votre gendre est en jeu.

Un instant, Jeremy Stuart resta silencieux. Puis il échangea un regard avec sa fille Sabrina.

— O.K., vous avez douze heures. Si vous ne rapportez rien d’important d’ici là, je lâche mes gens.

Le chef de la police de Sydney ne trouva rien à répondre. Avec ses centaines de millions de dollars, Jeremy Stuart pouvait effectivement faire bouger les choses. Ou provoquer une explosion de violence incontrôlable.

*
* *

La nuit tombait lentement sur le Pacifique et le ciel dégagé s’enflammait en des teintes pourpres créant un autre univers jusqu’à l’horizon.

Peu à peu, Malibu Beach sombrait dans l’obscurité ; çà et là, des lampadaires s’allumaient dans le quartier le plus agréable à vivre de Los Angeles. Alentour, longeant le bord de mer, ce n’étaient que villas fabuleuses, décors de rêve, enclaves de milliardaires dans le monstre urbain appelé Los Angeles.

Au long des rues ou des chemins privés étaient garées les Rolls et les Bentley, les Jaguar, les Porsche ou les Lamborghini. Tout ici sentait l’argent, les fortunes colossales de l’ouest américain, les moindres caprices ou désirs assouvis des vedettes de cinéma ou de télévision, des milliardaires du pétrole ou des affaires.

Avec cette nouvelle nuit qui se profilait après une journée radieuse, c’était dans bien des villas le moment retrouvé de faire la fête, de se réunir avec les amis pour une « party » pleine d’imprévus où seraient dépensés quelques milliers de dollars en cadeaux-surprises ou paris divers.

Pourtant, dans la grande maison qui ressemblait de loin à un simple toit à deux pentes posé sur le sable, dont les deux autres côtés étaient occupés par d’immenses parois de verre, il régnait une tout autre atmosphère.

C’était au contraire le calme, la sérénité des moments tranquilles alors que la clarté s’enfuit et que l’on observe dans la paix les dernières lueurs du jour se dissoudre imperceptiblement.

Un appel s’éleva soudain de la plage et l’homme se redressa sur le large balcon de bois qui faisait face à l’océan. À vingt mètres de lui, une femme d’une beauté éclatante, vêtue d’un seul et minuscule cache-sexe, venait de sortir de l’onde et courait dans sa direction. Elle était grande, féline, avec une poitrine haut plantée sur un buste de déesse et de longs cheveux bruns lui coulant sur les épaules.

Un léger sourire aux lèvres, l’homme la regarda venir à lui. En trois jours, il avait tout appris de cette femme ; ils n’avaient pratiquement pas quitté la villa, passant leur temps à faire l’amour ou à nager longuement dans le Pacifique.

Bientôt, la femme fut à nouveau près de lui. L’homme sortit du seau d’argent la bouteille de « Dom Perignon », versa dans deux coupes de cristal le liquide pétillant. Ils levèrent leurs verres en un toast muet, dégustèrent sans un mot le champagne frappé.

Puis ils s’enlacèrent tendrement. Le désir se ralluma en eux et ils sombrèrent dans ce qui les avait jetés l’un contre l’autre depuis cette rencontre dans une soirée donnée par un ami commun.

Leurs corps s’abandonnèrent aux caresses, chavirèrent vers les accueils de cet autre être perdu au gré de son plaisir et, finalement, fusionnèrent en une seule et même jouissance les rapprochant, les éloignant sans fin en une tempête incontrôlable.

Ils étaient tour à tour possesseur et possédé, confondus dans la même recherche aveugle au fil des pulsions qui les submergeaient.

Le téléphone retentit tout à coup au fond de la pièce. Cela ne les dérangea pas. La sonnerie s’arrêta, avant de reprendre. Pour ne plus cesser.

Ce ne fut que de longues minutes plus tard, alors qu’ils avaient une nouvelle fois atteint la jouissance et la délivrance et repris leurs esprits que la jeune femme, totalement nue et terriblement belle dans le jour finissant, alla décrocher.

— C’est pour toi, dit-elle simplement en lui tendant le combiné.

Un instant plus tard, l’homme était près du téléphone.

— Hubert Bonisseur de la Bath. J’écoute.
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Hubert Bonisseur de la Bath regardait M. Smith qui, au téléphone, écoutait en silence son interlocuteur.

Le grand bureau du patron du service « Action » de la CIA paraissait isolé du reste du monde. À chaque instant, chaque chose ici semblait prendre une autre dimension. Pourtant, la pièce n’était guère différente de beaucoup d’autres. Pas la moindre gravure ou le plus petit bibelot. Du fonctionnel sans originalité. Dans cet endroit, il n’y avait pas de place pour le relâchement. Sa seule fonction et ce qui se disait entre ces murs lui conféraient une importance capitale.

Hubert était assis depuis un moment dans le large fauteuil qui faisait face au bureau monumental trônant au milieu de la pièce.

Après le coup de fil à Malibu Beach, Hubert avait bouclé sa valise sans tarder, fait ses adieux à sa compagne de quelques jours, sauté dans le premier avion pour Washington, puis s’était dirigé vers Langley, le sanctuaire de la Central Intelligence Agency. En quelques heures, Hubert était redevenu OSS 117, agent hors pair de la redoutable CIA, le meilleur du service « Action » que dirigeait M. Smith.

Grand, une silhouette de sportif sans un gramme de graisse superflue, le visage hâlé par le soleil, les cheveux blonds, une lueur amusée émanait de ses yeux d’un bleu lumineux. Hubert offrait plus l’apparence d’un play-boy impeccablement vêtu que d’un homme dangereux.

Il aurait pu prétendre être l’un et l’autre. Il ne pouvait renier une évidente classe naturelle et un goût certain pour la qualité. D’autre part, il courait le monde depuis des années en tant qu’homme de terrain habitué aux opérations les plus « dures » de l’agence de renseignements américaine.

Face à lui, M. Smith demeurait attentif et immobile. L’éminence grise qui contrôlait la plupart des opérations extérieures avait l’apparence d’un fonctionnaire timide et insignifiant, quelque peu bedonnant et se cachant derrière les verres épais de ses lunettes de myope.

Petit et plus très jeune, cet homme était doté d’une intelligence largement au-dessus de la moyenne. Il était un expert irremplaçable au sein de la CIA. De son bureau de Langley, il tirait les ficelles des affaires les plus complexes et parfois les moins avouables. Souvent, il n’avait de rapport à faire qu’au Président lui-même et ne comptait plus depuis longtemps les raisons d’État ayant motivé ses ordres.

Dans l’ombre, M. Smith orchestrait des opérations dans le monde entier avec la sûreté d’analyse et l’instinct d’un véritable chef de guerre. Une guerre terrible, qui ne disait pas son nom et faisait de nombreux morts.

Après quelques mots brefs, il raccrocha enfin, griffonna quelque chose sur le dossier ouvert devant lui et leva les yeux vers Hubert.

— Vous avez fait bon voyage ?

— Oui, monsieur. Précipité, mais confortable.

— Je sais, c’est toujours la même chose. On voudrait souffler un peu, puis tout recommence.

Effectivement, Hubert serait bien resté quelques jours de plus dans la villa de Malibu à suivre le fabuleux traitement régénérant dispensé par sa jeune partenaire milliardaire.

— Mais vous savez ce que c’est, poursuivit M. Smith. Les faits s’imposent et nous devons nous y plier… Voilà l’homme.

Il tendit à Hubert une photo que celui-ci contempla un instant, alors que le patron du service « Action » continuait :

— Julius Renak, quarante-neuf ans, scientifique de réputation mondiale. Un chercheur de première valeur aux activités très diversifiées.

— C’est lui qui a disparu ?

— Oui, hier.

— On sait où et comment ?

— Près de Canberra, en Australie. Il passait là-bas des vacances dans la famille de sa femme, les Stuart, un des plus vieux clans du continent. Son beau-frère a pris une balle dans l’épaule, leur voiture a brûlé dans un ravin et on l’a enlevé.

— Pourquoi ?

Le patron du service « Action » passa une main replète sur son front dégarni.

— C’est là que cela se complique, soupira-t-il. Julius Renak n’était pas un chercheur comme les autres. Niveau de sécurité 10.

Hubert comprit tout de suite ce que cela signifiait et son expression n’échappa pas à M. Smith.

— Sous la couverture d’un travail pour une société et un laboratoire privés, depuis près de dix ans, il n’a en fait cessé de perfectionner certains systèmes pour le Pentagone.

— Les militaires, souffla Hubert.

M. Smith eut un hochement de tête.

— Exact. À tel point qu’il est devenu un expert particulièrement prisé. Surnommé « Mister MX » par ses collègues.

Hubert lui jeta un regard aigu.

— Vous voulez dire que…

— Oui, le coupa M. Smith. C’est l’un des cerveaux qui ont mis au point nos missiles les plus récents.

— Il n’avait pas de protection ? s’étonna Hubert.

— Il avait refusé un contact rapproché. Il se contentait de relais en fréquence 24 sur un code donné, à intervalles réguliers ; le dispositif classique de verrouillage.

— C’est comme ça qu’on a su ?

M. Smith approuva d’un geste lent de la tête.

— Oui. Car la famille n’a pas donné signe de vie. Les autorités locales le cherchent, sans résultat pour l’instant.

Hubert attendit que le patron du service « Action » en dise un peu plus.

— C’est l’effervescence dans les hautes sphères militaires, reprit M. Smith. Les généraux s’affolent rien qu’à l’idée de ce qui se passerait si on faisait dire à Julius Renak tout ce qu’il sait sur la nouvelle génération de missiles balistiques nucléaires MX.

— Ils doivent quand même avoir des capacités de cloisonnement ? avança Hubert.

— Bien sûr, mais Julius Renak est vraiment un phénomène qui, d’après eux, pourrait de manière relativement facile boucher les trous de ce qu’il ignore sur le projet global.

Autrement dit, si l’autre camp s’emparait de lui, les MX ne serviraient à rien…

— Vous voyez d’ici les conséquences.

Il avait fallu près d’une décennie pour passer des MIRV, notamment les Minuteman III avec leurs trois têtes nucléaires, au MX ayant une portée de 11.500 kilomètres, transportant dix charges représentant une puissance nucléaire deux cent quarante fois supérieure à celle d’Hiroshima et surtout dix fois plus précis que son prédécesseur.

Le Sénat américain avait débloqué vingt-quatre milliards de dollars pour la production des cent premiers MX qui deviendraient opérationnels en 1985. Jusqu’à présent, les essais avaient été concluants.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux, soupesant l’importance de cette affaire. Cela faisait frémir.

— Tant de choses pourraient ne reposer que sur un homme ? murmura enfin Hubert.

— Le seul fait qu’on puisse se poser la question est une réponse. Avec le MX, les Soviétiques prendraient un retard technologique notable, même s’ils dépensent plus d’argent que les États-Unis pour s’armer. Il faut tirer cette histoire au clair dans les plus brefs délais. Priorité absolue. Vous partez par le premier avion ; un vol militaire vous attend. Nous aurons probablement des informations d’ici à ce que vous soyez sur place.

— Ils l’ont peut-être déjà sorti du pays ? hasarda Hubert.

M. Smith contempla ses mains croisées avec attention.

— Nous ne le pensons pas, il est trop tôt. Ils doivent se douter que sa disparition va nous faire bouger. Ils vont plutôt « l’enterrer » en attendant que ça se calme.

— L’Australie n’est pas un pays comme les autres… commença Hubert.

— Je sais, l’interrompit M. Smith avec un brin d’irritation. En fait, c’est un continent, ce qui ne va pas faciliter les choses. Mais nous n’avons pas le choix.

Hubert se leva. Une fois encore, il partait pour une mission qui avait toutes les apparences de l’impossible.

— Le colonel Barnston vous attend pour vous donner quelques précisions, dit enfin M. Smith avant de se replonger dans le dossier qu’il avait devant lui.

L’entretien était terminé. L’esprit d’Hubert était déjà occupé par la terrible menace que constituait la disparition de Julius Renak.

*
* *

Abraham Gibbs avait attendu l’heure fixée pour décrocher le combiné du téléphone.

Les trois hommes qui composaient le reste de son groupe se relayaient près de leur prisonnier, ne le quittant pas une seconde. Depuis l’interception sur la route des Snowy Mountains, Julius Renak n’avait pas été seul un instant. Même lorsqu’ils avaient été certains que l’Américain avait dormi profondément quelques heures.

Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis l’enlèvement du scientifique. Le commando restait très soudé et aucune tension n’était perceptible. Ils étaient sûrs d’eux et très organisés, ce qui effrayait un peu l’Américain.

Tout cela paraissait très en place et n’augurait à ses yeux rien de bon pour la suite. Ils n’avaient pas répondu à ses questions sur leurs intentions à son égard, mais il ne se faisait guère d’illusions.

Avant même qu’une seconde sonnerie retentisse à l’autre bout de la ligne, quelqu’un décrocha et une voix d’homme se fit entendre :

— Gerald Stuart, dit l’homme d’un ton grave.

— Nous tenons Julius Renak, annonça simplement Abraham Gibbs. Passez-moi votre père.

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que tout cela veut dire ? ne put s’empêcher de demander le fils du patriarche.

— Je veux parler à Jeremy Stuart, répéta Abraham Gibbs.

Puis il raccrocha, laissa filer cinq minutes sur le cadran de sa montre et refit le même numéro.

Cette fois, ce fut la voix rocailleuse du vieil homme qui lui répondit.

— Ici Jeremy Stuart, dit le chef du clan d’un ton ferme.

— Nous avons Julius Renak. Vous pouvez le revoir en vie. Pour cela, il faudra verser cinq millions de dollars. Préparez l’argent, nous vous rappellerons.

Sans attendre de réponse, Abraham Gibbs raccrocha. Tout se déroulait comme prévu.

Après avoir laissé la famille se ronger dans le doute, il allait falloir précipiter les choses et en finir rapidement avec cette affaire.

D’un pas alerte, il repassa dans le salon et rejoignit les autres.

— Alors ? demanda aussitôt Dan Norton.

— Ils ont le message.

— Pas de réponse ?

— Pas eu le temps. Ils doivent commencer à se poser des questions, laissa échapper Abraham Gibbs avec un sourire.

— Ils vont payer ?

— Ils n’ont pas le choix, rétorqua Abraham Gibbs avec confiance.

— Mais avant, ils vont essayer de nous coincer, reprit Dan Norton.

— Sans doute, mais il y a encore beaucoup de choses qu’ils ignorent.

— Le vieux Stuart doit être fou de rage rien qu’à l’idée de devoir cracher son fric.

— Peut-être, mais c’est encore lui le plus dangereux, conclut Abraham Gibbs.

Il se retourna vers Julius Renak qui suivait en silence la conversation.

— Détachez-le et faites-le marcher un peu dans la maison. Mais attention aux fenêtres.

Dan Norton s’approcha du prisonnier et lui libéra les chevilles ainsi que les poignets avant de lui faire signe de le suivre sous le menace de son arme. Les deux hommes sortirent de la pièce.

Abraham Gibbs jeta un coup d’œil à sa montre. Le compte à rebours avait commencé.

Dans quelques heures, tout serait fini.

*
* *

L’appel des ravisseurs de Julius Renak avait au moins renseigné le clan Stuart sur le motif de son enlèvement : une simple histoire d’argent.

Avec la fortune amassée par la famille depuis plusieurs générations, il était inévitable qu’un jour ou l’autre une idée de ce genre vienne à des truands.

Plusieurs fois dans le passé, des hommes avaient déjà essayé d’escroquer le vieux Jeremy. Mais le patriarche restait le descendant d’aventuriers, de conquérants de l’Australie. Jamais, il n’avait cédé et ses ennemis d’un jour n’étaient plus là pour raconter leur fol exploit. Avec ou sans la police, il avait réglé chaque affaire avec ce que tous savaient être sa principale ligne de conduite en toutes choses : la fermeté.

Après tout, tant qu’on ne retrouvait pas le corps d’un homme, il était impossible de prouver qu’on l’avait fait passer de vie à trépas.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda enfin Gerald après avoir laissé le vieil homme réfléchir un long moment.

— Téléphone à Collins pour qu’il prépare l’argent, répondit le patriarche sans hésiter.

— On va payer ? s’étonna David en tombant des nues.

Jeremy Stuart se leva de son fauteuil et mâchonna nerveusement le bout de cigare rivé à ses lèvres.

— Qui a dit ça ? tonna-t-il. Est-ce que les Stuart ont l’habitude de plier sous la menace ?

Il enveloppa ses enfants d’un regard circulaire qui trahissait son refus.

Sabrina s’approcha de son père.

— Mais Julius…

— Rassure-toi ma fille, on va le sortir de là. Mais on ne peut pas dire amen à ceux qui l’ont enlevé. Cela recommencerait demain avec un autre d’entre vous. Quand on met le doigt dans l’engrenage, rien ne résiste jusqu’à l’effondrement total.

— Et s’ils menacent de le tuer ? demanda Edgar, en regrettant instantanément d’avoir prononcé ces mots devant sa sœur.

— Ils vont sans doute le promettre, répondit Jeremy Stuart en prenant sa fille dans ses bras. Mais ils ne feront rien tant qu’ils croiront que nous allons payer. Il faut retarder le paiement, le temps de nous organiser. David, préviens Harvey Torps et demande-lui de m’appeler.

— Pas la police, lança Sabrina sur un ton aigu sans parvenir à se contrôler. S’ils se doutent de quelque chose, Julius est perdu.

— Je vais simplement le prévenir, mais il ne saura rien des tractations, reprit Jeremy Stuart. On va régler ça en famille. Gerald, rassemble les hommes les plus sûrs ; je veux leur parler dans moins de trente minutes. Edgar, débrouille-toi pour faire sortir William de l’hôpital et regroupe toute la famille sans exception ici… Je veux que tout le monde soit là ; il faut qu’on ne puisse atteindre aucun des nôtres tant que durera cette affaire. Maintenant laissez-moi, je dois appeler un ami.

Alors que ses frères sortaient, Sabrina vint jusqu’au vieil homme et s’immobilisa près de lui.

— Je veux bien payer, dit-elle en le fixant avec intensité. Après tout, Julius est mon mari ; c’est à cause de moi qu’il en est là.

— Pas question d’accepter, répondit sèchement le patriarche. Je sais ce que tu ressens, mais cela dépasse le cas personnel. C’est toute la famille qui est en danger, ce que plusieurs générations ont édifié avec tant de mal.

— Et Julius dans tout ça ? S’ils le tuent ? insista Sabrina avec des larmes dans les yeux.

— Ce n’est pas seulement ton épreuve mais celle de tous les membres du clan. On va le sortir de là.

— Comment ? On ne sait même pas où il est.

— Tout va aller très vite maintenant qu’ils ont appelé. Notre argent est un atout que n’a pas l’autre camp. On va réussir.

De nouveau, Sabrina échangea un regard avec son père. Le vieil homme était aussi solide qu’un roc dressé fièrement, prêt à affronter la tempête sur une côte battue par le vent.

D’un geste de petite fille, elle vint déposer un baiser sur sa joué ridée puis se détourna pour quitter, elle aussi, la pièce.

Ce qu’elle avait craint venait de se produire : alors que toute autre famille aurait eu peur de cette menace, Jeremy Stuart venait de choisir la guerre plutôt que la faiblesse.

Sans se l’avouer, elle l’avait su dès le début, le jour où elle avait rencontré Abraham Gibbs.

*
* *

Dan Norton n’était pas un enfant de chœur et il vivait avec une arme à portée de la main depuis suffisamment longtemps pour ne jamais prendre aucun risque. C’était à des détails de ce genre qu’on devait, le plus souvent, de rester en vie dans sa profession plutôt mouvementée.

De taille moyenne, un physique quelconque, ce qui était parfait quand on ne voulait pas se faire remarquer, l’homme de main était un vrai professionnel, prêt à passer à l’action au quart de tour. Il demeurait sans cesse sur la défensive, le regard aiguisé habitué au moindre signe pouvant déceler un danger.

Aussi, quand il accompagna Julius Renak pour faire quelques pas dans la maison, était-il sûr de lui et ne craignait-il rien de son prisonnier.

Il fut totalement pris de surprise quand, au détour d’un couloir, le bras de l’Américain l’atteignit tout à coup à la pomme d’Adam, l’écrasant avec une précision diabolique. Avant qu’il ait eu le temps de réagir, l’index et le médium de la main droite de Julius Renak, tendus en une fourchette redoutable, s’enfoncèrent dans ses orbites, lui crevant les yeux.

Comment aurait-il pu savoir que l’Américain avait passé près de quatre années dans les commandos des marines ?

Le scientifique avait attendu patiemment le moment propice à une attaque fulgurante qui pourrait lui ouvrir le chemin de la liberté. Quand il avait saisi sa chance, il ne lui avait fallu que quelques secondes pour renverser le rapport de forces.

Dès lors, tout alla très vite. Les cris horribles qui s’échappaient, tant bien que mal, de la gorge enfoncée de l’homme aux yeux crevés, retentissaient déjà dans la maison. Julius Renak s’empara de l’arme que son chien de garde venait de laisser tomber et, lorsque le dénommé Robs, apparut au bout du couloir, il n’hésita pas : il fit feu par deux fois. L’autre s’abattit.

Sans demander son reste, sachant qu’il devait absolument bouger s’il voulait s’en sortir, l’Américain bondit dans une pièce attenante, fit le tour d’un lit. Attrapant une chaise au passage, il la lança dans une baie vitrée qui s’écroula avec fracas. Il se rua aussitôt par l’ouverture ainsi pratiquée.

Dans la maison tranquille de la banlieue de Canberra, c’était l’affolement. Il ne fallut pas longtemps à Abraham Gibbs pour comprendre que le prisonnier était en fuite.

Avec le seul homme qui lui restait, il se précipita sur ses traces. Mais Julius Renak avait déjà atteint la rue, revolver à la main.

Sans hésiter, l’Américain leva le bras et mit en joue le conducteur d’une voiture qui arrivait à faible allure. Dans un crissement de pneus, le véhicule s’arrêta en catastrophe en se déportant légèrement au milieu de la chaussée.

Renonçant à expliquer à l’inconnu ce qui se passait, Julius Renak tira violemment celui-ci de son siège et s’installa à sa place. L’instant d’après, il écrasait l’accélérateur.

La voiture fit un tel bond en avant qu’il dut batailler pour conserver la maîtrise du véhicule.

Abraham Gibbs et son acolyte débouchèrent dans la rue. Ils levèrent le bras pour tirer. Mais la voiture s’engagea alors sur la droite au premier croisement. Julius Renak était hors d’atteinte.

Le chef du commando se précipita vers le véhicule qui avait amené le scientifique jusqu’à sa résidence surveillée, suivi par son complice. À leur tour, ils quittèrent la maison qui leur avait servi de refuge, abandonnant leurs deux compagnons.

Au grand étonnement des passants qui n’avaient jamais vu cela qu’à la télévision, la tranquille banlieue de Canberra se transforma, en quelques instants, en un parcours de slalom pour les deux voitures qui se poursuivaient.

Julius Renak conduisait vite, droit devant lui, sans autre plan que poussé par le désir de semer ses poursuivants. Par deux fois, il manqua de très peu heurter de plein fouet un véhicule arrivant en sens inverse, puis il tourna plusieurs fois, toujours à la limite du dérapage.

Derrière lui, Abraham Gibbs laissait libre cours à son mécontentement, pour ne pas dire sa rage, et sa conduite était nerveuse et sèche.

Bientôt, il refit le contact visuel avec le fuyard et tenta de se rapprocher davantage. Mais il lui fallait louvoyer entre les voitures qui encombraient la chaussée et il perdait beaucoup de temps à éviter les collisions.

Julius Renak passa de justesse à un feu rouge, alors qu’un chargement de bois arrivait à faible allure par la droite sur la voie qu’il venait de croiser. Abraham Gibbs ne put freiner à temps. Le choc était inévitable.

La seconde suivante, sa voiture s’encastrait sous la remorque, littéralement décapitée de son toit jusqu’au bas du pare-brise.

Dans un réflexe animal, Abraham Gibbs s’était couché sous le tableau de bord. Mais son compagnon n’eut pas cette chance. Lorsque le chef du groupe se redressa tant bien que mal, l’homme était toujours assis à sa place. Sans tête.
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Pour Julius Renak, les minutes suivantes avaient filé à la vitesse de la lumière.

Tout à sa conduite, gardant un œil sur le rétroviseur, il avait légèrement levé le pied pour ne pas, en plus, avoir des problèmes avec la police locale.

Le sang cognait à ses tempes et son cœur ne parvenait pas à retrouver un battement régulier. Ses mains tremblaient sur le volant auquel il se cramponnait.

Tant qu’il n’avait été que prisonnier, ne courant aucun danger immédiat, il n’avait pas vraiment eu peur. Mais à présent qu’il avait rendu invalide un homme, tué un second, tout se présentait de manière différente. Ses ravisseurs allaient tenter par tous les moyens de le récupérer ; il représentait trop de choses pour eux. Sans compter qu’il pouvait identifier les deux survivants. Dans le pire des cas, ils préféreraient l’abattre plutôt que risquer de le voir parler.

Bien sûr, le terrible accident avec la remorque de bois avait stoppé net la poursuite, mais Julius Renak ne se sentait pas tranquille pour autant. Ceux qui avaient osé s’attaquer au clan Stuart avaient déjà prouvé qu’ils ne manquaient pas de moyens et n’étaient pas des amateurs.

Le scientifique chercha dans son esprit une solution qui pourrait le mettre à l’abri à coup sûr et lui donner le temps de prévenir des amis aux États-Unis. Il hésitait même à s’arrêter quelque part pour téléphoner au vieux Jeremy Stuart ; ses activités scientifiques pour le compte du Pentagone rendaient hasardeuse la moindre démarche, toute interruption dans sa fuite pouvant profiter aux hommes sans doute déjà sur ses traces.

Il avait décidé de quitter Canberra, trop dangereuse, pour rallier au plus vite le sud. S’il pouvait atteindre Melbourne, il saurait qui joindre sur place. Mais avant cela, il devait arriver à Cooma puis obliquer dans les Snowy Mountains vers Albury avant de plonger vers l’extrémité sud du continent australien.

Le voyant de la voiture qu’il avait « empruntée » indiquait que le réservoir était plein. Il pouvait donc filer vers le sud sans s’inquiéter d’un ravitaillement en carburant. En moins d’une heure, il parcourut près d’une centaine de kilomètres à une bonne moyenne.

Julius Renak avait la sensation de s’être tiré d’un sacré pétrin. Il imaginait l’effervescence qui devait régner au Pentagone. Il se rendait compte seulement maintenant combien il avait été imprudent de refuser toute protection. Mais comment aurait-il pu penser qu’on l’enlèverait un jour, lui dont toute la vie avait été si tranquille ?

En dépit des nombreuses questions qui le harcelaient quant aux véritables motivations de cet enlèvement, il ne pouvait s’empêcher d’avoir la certitude que cela avait un rapport étroit avec ses recherches. Alors, pourquoi cette histoire de rançon ?

Julius Renak écrasa soudain la pédale de frein. Comme souvent en Australie, un virage inattendu survenait au bout d’une longue ligne droite. Son cœur accusa un raté quand il aperçut un hélicoptère posé au beau milieu de la chaussée.

Devant l’appareil, deux policiers barraient la route, carabine à la main. Julius Renak étouffa un juron. Le propriétaire de la voiture avait dû transmettre son signalement à toutes les patrouilles se trouvant dans la région. Et comment mieux localiser un véhicule dans les Snowy Mountains qu’avec un hélicoptère ? Sa course folle s’arrêtait là. Mais le scientifique avait du moins la satisfaction de savoir qu’il n’était pas retombé entre les mains de ses ravisseurs.

Un instant plus tard, il se garait à quelques mètres de l’appareil. Un des hommes en uniforme s’approcha de lui. Julius Renak ouvrit sa portière et s’apprêtait à sortir de la voiture quand il s’immobilisa soudain.

Le policier en uniforme, canon braqué et doigt sur la détente, arrêté à moins de trois mètres de lui, n’était autre qu’Abraham Gibbs.

— Bouge pas ou je te fais sauter la tête, dit sèchement ce dernier. Les mains sur la portière.

Déjà, le second faux policier était près de lui.

— Maintenant tu sors, lentement et les mains en évidence, continua Abraham Gibbs. À la moindre tentative, je t’abats.

Sans geste heurté, Julius Renak s’exécuta et fut rapidement délesté de l’arme de Dan Norton ramassée dans la maison de la banlieue de Canberra. Puis le second homme lui passa des menottes dans le dos, avant de le tirer vers l’hélicoptère dont le pilote redonnait déjà l’impulsion au rotor.

Abraham Gibbs sortit une grenade de sa poche, la dégoupilla. Il se pencha à l’intérieur de la voiture, la laissa tomber sur le siège et s’éloigna en courant.

Cinq secondes plus tard, la grenade explosait et déchiquetait le véhicule emprunté par Julius Renak. L’hélicoptère avait déjà décollé de la route de montagne. Le souffle de la déflagration le déséquilibra légèrement mais le pilote avait son appareil bien en main.

Malgré le bruit assourdissant des pales qui tournaient au-dessus de leurs têtes, Julius Renak demanda :

— Comment m’avez-vous retrouvé ?

Abraham Gibbs plongea une main dans la poche de la chemise de l’Américain et en sortit une minuscule pastille de métal aux deux faces adhésives.

— Grâce à ceci, fit-il uniment.

Julius Renak avait reconnu l’un de ces émetteurs ultra-sensibles utilisés dans les services de renseignement. Ils avaient dû le lui poser pendant qu’il dormait.

Ainsi, ils n’avaient jamais perdu le contact, alors que lui se croyait hors d’atteinte. Tout était à refaire. À la différence près que maintenant ils allaient se méfier.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath poussa un soupir de soulagement quand le commandant lui annonça qu’ils amorçaient leur descente vers Kingsford-Smith, l’aéroport international de Sydney. Cela faisait plus de quinze heures qu’il avait embarqué à Washington. Heureusement, Hubert possédait la faculté de s’abstraire de son environnement. Il avait dormi et se sentait en pleine forme.

Il jeta un coup d’œil par le hublot, découvrit une infinité de bras de mer, de pointes, d’anses, de criques et de baies. Au sud du 26e parallèle, à l’embouchure de Parramatta River et de Lane Cove, Sydney offrait au regard l’une des plus belles baies naturelles du monde.

Port Jackson Bay pouvait abriter dix mille vaisseaux et donnait à ce berceau de l’Australie blanche un cadre superbe que venait encore épurer un climat de rêve.

Fondée en 1788, Sydney, la première colonie établie sur le continent par des « convicts », ces bagnards expédiés en Australie pour dégorger les prisons britanniques pleines à craquer, avait servi de modèle à toutes les grandes villes australiennes. Tout semblait possible dans cette capitale incontestée du Pacifique sud. Depuis la juxtaposition des quartiers d’affaires de la City avec le port et les zones industrielles, jusqu’à ses banlieues sans fin qui s’étalaient jusqu’aux Blue Mountains. Sans oublier le quartier historique des « Rocks » au pied de Sydney Harbour, les plages innombrables.

Mais Sydney était aussi et surtout une ville maritime à la complexité inouïe imposée par les mille échancrures de la baie. On y trouvait des plans d’eau calme abritant des bateaux à l’ancre, de magnifiques plages de sable où venait mourir le Pacifique, des églises perchées sur le point culminant d’une crique.

Sans oublier le soleil qui précipitait tout le monde vers l’océan dès le travail terminé, ne tolérait que peu de vêtements et, surtout, donnait un air de vacances tout au long de l’année à cet environnement exceptionnel.

Sydney était un rêve, excitant, spectaculaire, attirant. Ville cosmopolite, truffée de restaurants et de parcs, de théâtres et de musées. Sans doute la plus belle et la plus attachante d’un pays, l’Australie, où l’on ne connaissait ni contrôle ni carte d’identité.

L’avion militaire se posa sur une piste qui s’étirait sur les eaux troubles de Botany Bay. Les autorités, averties de l’arrivée d’Hubert, simplifièrent au maximum les formalités d’entrée sur leur territoire.

Hubert sortit rapidement de l’aérogare et s’engouffra dans le premier taxi en attente.

— Stuart Building, dit-il simplement en guise d’adresse.

Ils laissèrent derrière eux le terminal géant pour les transports de conteneurs, les entrepôts gigantesques, les grues sans cesse en mouvement, les bateaux de toutes tailles.

Durant tout le voyage depuis Washington, Hubert n’avait cessé de repenser à l’exposé que lui avait fait le colonel Barnston pour mieux situer l’importance des connaissances de Julius Renak. Pour cela, le militaire lui avait retracé en raccourci la progression des recherches américaines dans le domaine nucléaire.

Dans les années 60, on avait mis au point les Minuteman III avec leurs trois têtes de 330 kilotonnes chacune ; puis on les avait perfectionnés, dans la décennie suivante, jusqu’à parvenir au chiffre considérable d’un millier de missiles, dont 650 à têtes multiples, armés et prêts à être mis à feu depuis les silos souterrains disséminés sur le territoire des États-Unis.

Mais la course aux armements faisait de tels bonds en avant que le Minuteman III avait rapidement révélé sa faiblesse : sa précision était encore de l’ordre de quatre cents mètres par rapport à la cible ; autrement dit, cette « couverture » était déjà insuffisante. Alors, les militaires s’étaient imposé des critères impératifs pour compenser le fait que le guidage et la puissance des ogives soviétiques s’étaient révélés en net progrès. D’abord être en mesure de transporter dix têtes au lieu de trois ; ensuite posséder un cerveau de commande plus précis que celui du Minuteman III américain ou des SS 19 russes et passer d’une précision de quatre cents mètres à celle de quarante mètres en erreur moyenne.

En 1972, les premières études du missile MX avaient commencé et Julius Renak était l’un des spécialistes les plus compétents dans ce domaine.

L’engin avait l’avantage de ne pas violer les accords SALT interdisant la construction de nouveaux silos puisqu’il pouvait être mis à feu depuis le conteneur dans lequel on le conservait et le transportait. Dès 1979, on était passé à la fabrication des composants. Véritable fusée de près de vingt-deux mètres et de quatre-vingt-six tonnes, le MX était plein de promesses.

Mais il ne répondit vraiment à toutes les attentes que lorsque Julius Renak mit au point un révolutionnaire système de guidage dit « à boule flottante ». Dès lors, avec ce système de navigation précis et autonome, on pouvait frapper des cibles situées à 11.500 kilomètres ou plus, à une vitesse supérieure à 24.000 kilomètres-heure au début de la phase balistique.

Un premier essai en 1982 avait confirmé le bon fonctionnement du système d’éjection hors du silo. Puis en janvier 1983, un autre essai avait eu lieu entre la Californie et l’île de Kwajalein, un atoll des îles Marshall servant depuis 1945 de base à l’US Navy pour ses essais de missiles. Une vingtaine de vols devaient suivre dans l’année 1983-1984, avant de rendre opérationnel ce que les spécialistes n’hésitaient pas à considérer comme le missile balistique intercontinental le plus avancé du monde.

À la fin de l’exposé du colonel Barnston, Hubert avait mieux saisi ce que « valait » en réalité Julius Renak. Au-delà de sa simple personne en tant qu’individu, c’était peut-être l’équilibre déjà précaire entre les forces de l’Ouest et de l’Est qui se jouait quelque part sur le sol australien. Il paraissait même incroyable qu’un seul homme pût revêtir une telle importance de par son seul savoir. Si l’autre camp mettait la main sur le chercheur américain, tout pouvait arriver.

*
* *

— Je suis Sabrina Renak. Je vous attendais.

Hubert serra la main de la femme du scientifique. Elle l’invita à pénétrer dans le salon d’un des appartements de l’immeuble familial.

— Je pensais rencontrer votre père, observa Hubert.

— Vous vous doutez qu’il est très occupé.

Hubert l’étudia avec attention. La photo qu’il avait eue entre les mains à Washington était fidèle mais ne rendait pas le magnétisme animal qui émanait d’elle.

— Vous avez du nouveau ? demanda-t-il.

Sabrina Renak eut une moue.

— Oui et non. Des coups de feu avec poursuite à Canberra. Le signalement d’un des hommes pourrait correspondre à celui de Julius. Mon frère Gerald est parti sur place pour vérifier.

Elle invita Hubert à prendre place dans un fauteuil, s’installa en face de lui et croisa haut les jambes.

— Qu’en pensent les autorités ?

— Elles réservent leurs conclusions.

— La police sait ce que peut cacher cet enlèvement ?

La jeune femme pointa le menton en avant.

— Julius Renak fait partie du clan Stuart. Tout le monde le sait ici.

— Ce n’est pas à cela que je pensais…

— Et à quoi donc ? fit-elle, une lueur tendue dans le regard.

— Aux activités de votre mari.

Sabrina Renak détourna les yeux et se pencha pour prendre une cigarette dans un paquet qui se trouvait sur une table basse. Un lourd silence s’installa entre eux.

— Nous avons reçu une demande de rançon, finit par déclarer la jeune femme.

Hubert la considéra une seconde avec incrédulité.

— On l’aurait enlevé pour de l’argent ? questionna-t-il d’une voix mesurée.

Sabrina Renak prit son temps pour allumer sa cigarette, en tirer une bouffée. Elle reposa le briquet en argent massif sur la table basse.

— Bien sûr. C’est aussi simple que cela. Les Stuart sont si riches qu’on devait en arriver là, un jour ou l’autre.

— Combien ?

— Cinq millions de dollars.

— Cela n’a pas l’air de trop vous contrarier, lança Hubert sèchement.

Une lueur meurtrière traversa le regard bleu de la jeune femme.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Que je vais pleurer ? Ce n’est pas le genre de la famille, fit-elle avec hauteur. Julius est mon mari. Le clan va le défendre.

Hubert l’écoutait avec attention, à l’affût de ses moindres réactions.

Sabrina écrasa son mégot dans un cendrier de cristal, décroisa les jambes et se leva. Elle vint se planter devant lui.

— Un verre ? proposa-t-elle.

— Volontiers, répondit Hubert. Scotch avec de la glace.

— Vous avez une préférence ?

— Bien sûr. J. & B.

Elle agita une petite sonnette. Un homme ouvrit la porte presque aussitôt.

— Une bouteille de J. & B., deux verres et un seau de glace, ordonna-t-elle avant de regagner son fauteuil.

L’homme inclina la tête. Deux minutes plus tard, il revenait avec un plateau et faisait le service. Hubert prit son verre, le remercia d’un sourire.

Il attendit qu’il ait disparu pour demander :

— Vous savez pourquoi je suis ici ?

Sabrina Renak eut un léger haussement d’épaules.

— Parce que Julius travaille pour un laboratoire proche de l’État, c’est ça ?

Hubert acquiesça.

— Que savez-vous de ses travaux ?

La jeune femme fit tourner son verre entre ses doigts.

— Pas grand-chose. À vrai dire, pratiquement rien. Il n’a jamais voulu en parler ; c’était son domaine à lui, comme moi j’ai le mien.

— C’est-à-dire ?

— Gérer l’argent que mon père m’a confié et qui se trouve investi dans plusieurs sociétés.

— Aux États-Unis ?

— Oui. Et ici.

Hubert ne parvenait pas à cerner la personnalité de Sabrina Renak. Elle lui paraissait insaisissable et étrangement calme pour une femme dont le mari avait été enlevé.

— Que va faire Jeremy Stuart ? demanda-t-il enfin.

— Ce qu’il a toujours fait : se battre.

— Ce qui veut dire ?

— Le clan va trouver ceux qui ont fait cela et le leur faire payer cher.

— Vous ne croyez pas que cela peut être dangereux pour votre mari ?

— Je voulais payer mais mon père a refusé.

Un instant, Hubert resta silencieux. Une étrange impression l’avait envahi au fur et à mesure que se déroulait leur entretien. Il voulut en avoir le cœur net.

— Et si on ne l’avait pas enlevé pour de l’argent ?

Sabrina Renak tressaillit et avala son verre d’un trait.

— Alors, pourquoi la rançon ?

— Pour gagner du temps. Peut-être que votre mari vaut bien plus de cinq millions de dollars… :

Au regard qu’elle lui lança, Hubert sut que Sabrina Renak n’avait pas menti sur au moins une chose : elle ne connaissait pas la réelle importance des travaux de son mari pour le Pentagone.

— Qui vous envoie ? demanda-t-elle à mi-voix.

Hubert hésita une seconde à répondre, puis il se décida :

— Peu importe. Il faut retrouver votre mari au plus vite, on est très inquiet en haut lieu.

À cet instant, on frappa doucement à la porte. L’homme qui avait apporté le plateau poussa le battant et annonça que Jeremy Stuart allait recevoir le visiteur à l’étage supérieur.

— Je crois qu’il y a du nouveau au sujet de monsieur Julius, ajouta-t-il avant de précéder Sabrina Renak et Hubert, hors de la pièce.

*
* *

Une heure plus tard, OSS 117 avait rencontré le patriarche, puis Harvey Torps, appris qu’on venait de retrouver la voiture détruite à la grenade dans les Snowy Mountains, que les témoignages concordaient. Le signalement de l’homme correspondait à celui de Julius Renak.

L’enquête de la police australienne allait vite. Visiblement, Jeremy Stuart avait fait la leçon pour que tout le monde se remue. Jusqu’aux fils de la famille qui semblaient sur les dents. Sabrina Renak avait raison : le clan était sur le sentier de la guerre.

Pourtant, Hubert ne parvenait pas à entrer dans cette histoire de rançon que tous, ici, semblaient accréditer. Le vieux Stuart en premier.

On lui avait raconté trop de choses à Washington sur les véritables activités du chercheur ; tout cela ne collait pas. Au cours des années qu’il avait passées en missions toutes plus périlleuses les unes que les autres, Hubert avait appris à ne plus croire aux coïncidences qui paraissaient subitement en plein milieu d’une affaire qu’il avait à traiter.

Julius Renak avait une trop grande importance pour qu’on ne prenne pas au sérieux sa disparition. Quant à la rançon, bien que rien ne le prouvât, cela sentait l’intox. Mais Hubert ne possédait aucun élément de plus que les membres du clan Stuart.

Le disparu avait une dimension scientifique incontestable, mais aussi un poids politique, une valeur stratégique indéniables. Cela en faisait une proie de choix pour les services ennemis cherchant par tous les moyens à déstabiliser les États-Unis. Or, personne ici ne semblait au courant, comme si on avait gommé par miracle le véritable problème.

Julius Renak n’avait peut-être jamais parlé à son entourage de ses réelles fonctions au sein de la recherche militaire américaine. Mais se pouvait-il que même sa femme fût tenue à l’écart ? Qu’il ait réussi à vivre si longtemps sans partager ses problèmes professionnels, ses incertitudes, ses doutes, ses fatigues, ses échecs et ses succès ?

Tous les Stuart avaient foncé tête baissée dans l’hypothèse d’un enlèvement crapuleux ; sans doute parce qu’ils s’y attendaient depuis un certain temps déjà, sans savoir qui serait la victime. On ne possédait pas tant d’argent sans attirer la convoitise et stimuler l’imagination des truands.

Mais rien de ce que savait Hubert ne pouvait lui faire privilégier cette possibilité plutôt qu’une autre. Au contraire, en homme de terrain, il n’était que trop conscient de ce que pouvait cacher l’enlèvement du savant. Il était habitué aux coups bas de l’autre camp, aux méthodes les plus expéditives quand il s’agissait de parvenir à ses fins dans les meilleurs délais.

Le monde du renseignement foisonnait d’affaires jamais éclaircies, de disparitions pour des raisons incompréhensibles en apparence mais d’une logique implacable lorsqu’on y regardait de plus près. Chaque jour, à travers le monde, des hommes et des femmes se voyaient ainsi subtilisés à leur environnement, leurs proches, leur famille, leurs tâches importantes. Quand ils n’étaient pas purement et simplement exécutés.

En ce qui concernait Julius Renak, cette dernière éventualité restait peu probable. Il savait trop de choses.

C’était d’ailleurs ce qui préoccupait Hubert. Si on avait enlevé l’Américain pour des raisons politiques, il faudrait des semaines, voire des mois, pour lui extirper ce qu’il savait, les calculs, les précisions, les chiffres. Or, cela ne pouvait se faire sur le territoire australien. Le risque était trop grand d’être découvert.

Pourtant, on avait attendu que le scientifique quitte les États-Unis pour intervenir, ce qui devait également avoir un sens. Ces deux derniers éléments réunis nécessitaient une opération très complexe, avec sans doute des relais dans le pays avant de faire sortir le prisonnier pour l’évacuer vers une base plus sûre, en attendant le transfert dans le pays d’où étaient venus ses ravisseurs.

Hubert n’était sûr que d’une chose : il était seul pour retrouver Julius Renak. Car si ses craintes étaient justifiées, tout le monde devenait suspect. Même les honorables membres du clan Stuart qui semblaient habitués à faire la pluie et le beau temps dans ce pays.
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Un simple et bref coup de fil avait relancé l’affaire, lui imprimant un rythme plus rapide : le temps pour les ravisseurs de donner une adresse et un timing pour la remise des cinq millions de dollars.

Le vieux Jeremy Stuart avait aussitôt fait avertir Hubert et Harvey Torps et, très vite, ils avaient dû se rendre à l’évidence : l’horaire dicté était si serré qu’ils n’auraient pas le temps de monter un piège pour s’emparer des auteurs du rapt du scientifique américain.

Le patriarche avait décrété que Gerald Stuart serait chargé de remettre la rançon et Hubert avait décidé de l’accompagner. Il avait dû batailler pour imposer son point de vue.

Le temps d’attraper un avion de la Ansett, l’une des deux compagnies intérieures australiennes, et les deux hommes s’envolaient pour Brisbane. C’était là que la somme demandée devait passer aux mains des hommes qui avaient enlevé Julius Renak.

Une fois encore, le groupe qui s’en prenait à la famille Stuart prouvait sa grande organisation en ne laissant aucune latitude au patriarche pour contrer ses exigences ; c’était un comportement de professionnels et Hubert n’en était que plus perplexe. L’appel était survenu moins de vingt minutes après son entretien avec le vieux Jeremy. En décentrant géographiquement les contacts, les ravisseurs multipliaient les difficultés de localisation pour ceux qui chercheraient inévitablement à les piéger.

Dans l’appareil, Hubert et Gerald Stuart avaient peu parlé. L’Australien avait le physique et les manières du parfait fils de famille devenu tout naturellement homme d’affaires. Mais Hubert le sentait tendu et nerveux. Sous son apparence policée, il ne faisait aucun doute que quelque part en lui bouillonnait le sang chaud de l’aventurier qu’avait été son père. Cet homme pouvait devenir dangereux.

Pas plus que sa famille, il n’était parvenu à expliquer à Hubert pour quelle mystérieuse raison les kidnappeurs avaient choisi Brisbane pour la remise de l’argent.

À près de mille kilomètres au nord de Sydney, la capitale de l’État du Queensland était la seule ville importante qui ne soit pas directement au bord de la mer mais le long d’un fleuve, la Brisbane River. D’après Gerald Stuart, c’était la ville la plus verte d’Australie, avec ses palmiers, ses bougainvillées, ses frangipaniers. Construite sur trente-sept collines, Brisbane était une ville où l’on pouvait respirer malgré l’air humide et chaud. Elle ne connaissait pas l’hiver et ses étés étaient moins éprouvants que ceux de Melbourne ou d’Adélaïde.

Considérée comme la troisième ville de l’Australie, elle était à la fois tranquille et dynamique, le centre nerveux du Queensland, un État aux immenses richesses naturelles.

Hubert et Gerald Stuart se regardèrent quand le Boeing de l’Ansett toucha la piste de l’aéroport. Ils avaient juste le temps de rejoindre le centre ville.

Prévenus par le clan de leur arrivée, deux chauffeurs les attendaient à la sortie de l’aérogare. Hubert savait trop bien comment les choses allaient se passer. On mènerait l’homme porteur de l’argent de relais en relais à travers la ville, le temps de vérifier qu’il n’était pas suivi ou couvert et que la livraison ne se transformerait pas en piège. Puis on lui fixerait un endroit où déposer l’argent.

Sa mallette à la main, le fils du patriarche s’engouffra dans la Ford qui prit la direction de Queen Street. Hubert attendit que la voiture se fût éloignée d’une quinzaine de mètres avant de demander à son chauffeur de démarrer.

Il savait qu’il ne disposerait probablement que de quelques secondes pour identifier l’homme chargé de récupérer la rançon. Cela risquait de se jouer sur le fil et s’il perdait le contact, tout serait à refaire. Hubert était trop au fait de certaines choses pour croire aveuglément que le versement garantirait la libération de Julius Renak.

Gerald Stuart arriva bientôt devant le Lennons Plazza, le prestigieux hôtel intercontinental de Queen Street. Hubert le regarda sortir de la Ford, reparaître quelques instants plus tard, un message à la main.

Et la course reprit. Hubert avait décidé de ne se manifester qu’en toute dernière extrémité, après que les cinq millions de dollars eurent été remis.

La Ford dans laquelle Gerald Stuart avait pris place ne tarda pas à s’arrêter de nouveau. Toujours dans Queen Street, à la poste centrale. Hubert n’aimait pas ce type d’approche qui le laissait pratiquement sans ressources. Tout pouvait arriver d’un instant à l’autre. Comment savoir si l’ennemi n’avait pas repéré la filature malgré la prudence dont faisait preuve son chauffeur ?

Cette fois, l’attente fut un peu plus longue. Il y avait fort à parier que Gerald Stuart devait téléphoner pour recevoir de nouvelles instructions. Le fils de Jeremy Stuart ressortit de la poste centrale et sans un regard autour de lui regrimpa dans la voiture.

Ils traversèrent la City, se dirigeant vers Paddington. Les immeubles modernes du centre ville avaient fait place aux maisons de bois sur pilotis, appuyées à même la pente de la colline. Gerald Stuart descendit de voiture et continua à pied, vers Albert Park.

Hubert sentait le piège. Les ravisseurs de Julius Renak avaient varié les points de relais. Maintenant que Gerald Stuart était à pied, il leur serait plus facile de déceler une éventuelle filature de l’homme porteur de l’argent.

Au lieu de se lancer sur les traces de l’Australien, Hubert demanda à son chauffeur d’accélérer et de le déposer à plus de cent mètres de Gerald Stuart qui marchait d’un pas égal. Si les autres se méfiaient de quelque chose, ils chercheraient une présence dans le sillage de Gerald Stuart pas devant lui.

L’Albert Park avait la forme d’un grand amphithéâtre aux gradins couverts d’une pelouse impeccablement entretenue. Des bougainvillées, des hibiscus, toute une flore tropicale exubérante poussaient sur ses pentes.

Hubert se trouvait à trente mètres environ de Gerald Stuart quand il le vit se diriger vers un massif. L’Australien jeta un rapide coup d’œil autour de lui et glissa la mallette sous le feuillage verdoyant avant de s’éloigner sans se retourner d’un pas d’homme pressé.

Hubert s’était plaqué contre le tronc d’un arbre. Il ne restait plus qu’à attendre qu’on vienne prendre livraison. Il éprouvait cependant une désagréable sensation, sans parvenir à l’expliquer. Cela semblait se dérouler trop parfaitement et son instinct d’homme de terrain n’aimait pas cela. Quelque chose ne collait pas.

Les secondes, les minutes filaient maintenant, paraissant s’étirer chaque instant davantage jusqu’à devenir interminables. Des promeneurs allaient et venaient dans Albert Park. Lequel s’arrêterait près du massif et récupérerait discrètement la mallette ?

Brusquement, Hubert sut de qui il s’agissait, avant même que le silhouette ne fût dans la zone critique. L’homme ne devait pas avoir la trentaine, portait un jean et un tee-shirt blanc, un sac de sport en toile accroché à l’épaule. Il marchait avec une nonchalance qui manquait de naturel et, malgré la distance qui les séparait, Hubert remarqua l’étonnante mobilité de ses yeux, qui cadrait mal avec son air décontracté. C’était bien l’individu qu’il attendait.

La situation bascula dans l’imprévisible alors que l’homme s’arrêtait près du massif. Soudain, en même temps, à moins de quinze mètres de là, deux inconnus émergèrent arme à la main. Instantanément, l’autre comprit et se rua en courant sur la pelouse, louvoyant entre les arbres, pour échapper aux nouveaux venus.

Avant qu’Hubert ait pu esquisser un geste, deux détonations claquèrent sèchement, provenant d’un massif d’hibiscus et les deux inconnus s’effondrèrent d’un bloc. Un bruit de galopade avertit Hubert que le tireur prenait la fuite.

En quelques secondes, toute chance de mettre la main sur les ravisseurs de Julius Renak venait de s’envoler. Une fois de plus, ceux-ci avaient montré qu’ils n’étaient pas des amateurs. Ils avaient prévu une couverture qui venait de contrer la tentative d’interception.

Hubert était fou de rage, car il n’y avait qu’une réponse à la question qu’il se posait : une seule personne avait pu commettre une telle erreur. Jeremy Stuart.

*
* *

Lorsque Hubert retrouva Gerald Stuart, quelques instants plus tard, il ne s’était toujours pas calmé. Leur explication fut plutôt mouvementée. Mais le fils aîné du patriarche n’était pas de taille à lui tenir tête.

Il dut avouer qu’il portait sur lui un émetteur miniaturisé et qu’il avait communiqué sa position à chaque seconde. Son père avait choisi d’intercepter celui qui viendrait prendre livraison de l’argent, espérant ainsi remonter à la source du problème.

Hubert n’était pas d’humeur à pardonner au clan une telle légèreté. Il aurait dû se douter que l’orgueil démesuré de cette famille toute-puissante lui poserait des problèmes. Le patriarche se croyait encore au temps où l’on pouvait tout régler soi-même, l’arme à la main. Mais comment lui expliquer que cela dépassait largement la seule personnalité de son gendre ?

Il planta Gerald Stuart dans l’Albert Park, lui laissant le soin de se débrouiller avec les deux cadavres et se fit conduire au GPO, la poste principale dans Queen Street.

Il demanda la communication avec Langley, l’obtint en quelques minutes. M. Smith était fidèle à son poste.

Hubert lui fit le récit de ce qui venait de se passer.

— Ils ont tout compromis en voulant intervenir prématurément, conclut-il. C’est évidemment le vieux Jeremy qui a tout manigancé. Il n’a jamais accepté qu’on puisse lui tenir tête. Cette fois encore, il en fait une question d’honneur. Mais il se pourrait bien que Julius Renak le paie très cher.

— Et la police, intervint le patron du service « Action » de la CIA.

— Elle n’a pas bougé comme c’était prévu. Le clan paraît avoir tous les droits, notamment celui de laisser des hommes armés se promener dans la nature sans être inquiétés. Il va falloir que je me démarque des Stuart…

— C’est évident, approuva M. Smith. Ils n’ont pas l’air de se rendre compte de ce qui se passe.

— Du nouveau de votre côté ? questionna Hubert.

— Les ordinateurs cherchent toujours d’où pourrait provenir le coup. C’est un peu brumeux, mais la seule identité de Renak laisse la porte ouverte à un grand nombre de possibilités. La probabilité pour un enlèvement crapuleux demeure faible. Cela serait vraiment incroyable. Les militaires n’accordent pas une chance à cette éventualité. Mais rien de sérieux jusqu’à présent n’est venu renforcer leurs craintes.

— Ce qui paraît curieux, c’est que tout le monde semble prendre son temps dans cette affaire, ce qui ne ressemble pas aux méthodes de l’autre camp lorsqu’il s’agit de faire passer à l’Est un transfuge ou une prise de l’importance de Julius Renak.

— Vous avez raison, reconnut M. Smith. Cet enlèvement ne se déroule pas selon les normes habituelles. Il faut dire aussi que le scientifique mérite largement des précautions spéciales.

— En attendant, le fil est rompu et les Stuart ont tout gâché…

— Vous ne trouvez pas cela curieux ? laissa échapper le patron du service « Action » d’un ton appuyé.

— Justement si. Je crois qu’il va falloir s’intéresser de plus près à cette famille pas comme les autres.

— Nous y avons pensé et j’ai pu obtenir quelques informations de nos collègues des services britanniques qui officient également en Australie.

Hubert ne dissimula pas sa curiosité.

— Des surprises ? demanda-t-il.

— Peut-être. C’est effectivement l’une des familles les plus riches du continent.

— Ce qui pourrait justifier le rapt ?

— Exact. Mais ce n’est pas tout. Jeremy, le chef du clan, est un homme qui n’a pas la réputation d’être un tendre, aussi bien chez lui qu’en affaires. Des mauvaises langues prétendent que sa femme est morte dans des circonstances mystérieuses, il y a cinq ans.

— Et les fils ?

— Il les tient par l’argent. Des enfants gâtés habitués à tout obtenir. Gerald serait le plus sérieux ; les deux autres ne comptent plus les excentricités et les scandales étouffés par leur père. Quant à William, celui qui a assisté à l’enlèvement et pris une balle dans l’épaule, bien que fils naturel, c’est le chouchou du patriarche. Intouchable quoi qu’il arrive et quoi qu’il fasse.

— Sabrina ?

— Pour elle, c’est un peu différent. Elle semble s’être libérée assez tôt du cordon ombilical, même si elle reste attachée à Jeremy. Elle n’a pas une très bonne réputation, à cause d’un appétit sexuel assez dévastateur. Quant à Julius Renak, elle l’a voulu et imposé à la famille ; mais aux dires de certains proches, il n’aurait jamais été vraiment accepté comme le prétend le patriarche. Apparemment, on naît Stuart, on ne le devient pas.

Un instant, le silence s’établit aux deux bouts de la ligne. Ce tableau de famille était évidemment plus proche d’une réalité humaine avec ses faiblesses que du mythe du clan indestructible.

— Ils ont des ennemis dans le pays ? reprit enfin Hubert.

— Tous les milliardaires ont des ennemis, simplement parce que, pour en arriver là, il faut inévitablement écraser quelques adversaires un jour ou l’autre.

— Justement, continua Hubert, autre chose ne colle pas si on pense à la fortune des Stuart. Pourquoi seulement cinq millions de dollars, et pas dix ou quinze ? Pour eux, cela ne ferait pas une grande différence.

— C’est vrai, reconnut le patron du service « Action ». Cela ne paraît pas très ambitieux pour un groupe de professionnels s’attaquant à un tel empire financier.

— Sans compter qu’on peut se douter qu’ils vont remuer ciel et terre tant qu’ils n’auront pas découvert qui leur a mis le couteau à la gorge. Ce n’est peut-être pas la meilleure garantie d’un futur tranquille et serein.

Il y eut une nouvelle plage de silence que M. Smith finit par rompre.

— Ce qui nous mène à la solution politique et au MX, fit-il avec perplexité.

— Tout porte à croire qu’on veut occuper les Stuart en les détournant du véritable problème et de la seule cause méritant la disparition de Julius Renak. Dans ce cas, l’intervention de Brisbane ne serait pas non plus due au hasard. Ce qui compliquerait singulièrement les choses.

— Mais pour cela, il faudrait une condition : que quelqu’un de la famille soit dans le coup.

— C’est aussi la conclusion à laquelle j’arrive, assura Hubert, songeur.

— Une idée ?

— Peut-être…

En réalité, Hubert savait déjà qu’une certitude se faisait jour en lui. Qui n’était que la confirmation d’une impression remontant à son arrivée en Australie.

*
* *

L’homme chargé de récupérer la rançon et celui qui lui servait de couverture dans Albert Park avaient réussi sans trop de problèmes à se perdre dans la foule et la circulation pour revenir vers le centre ville de Brisbane où ils savaient trouver un refuge.

Quelques minutes plus tard, Abraham Gibbs apprenait l’échec de la remise de rançon et éclatait d’une colère que ses complices ne lui avaient jamais connue.

Dans la pièce voisine, Julius Renak comprit instantanément que sa situation allait devenir encore plus précaire.

Abraham Gibbs réussit à se calmer suffisamment pour décrocher le téléphone et faire un numéro que lui seul connaissait. Un instant plus tard, il obtenait la liaison avec son correspondant.

— Allô, c’est vous ? demanda-t-il aussitôt qu’une voix se fit entendre.

— Oui, répondit la femme qui venait de se précipiter vers son téléphone.

— Vous savez ce qui s’est passé ? continua Abraham Gibbs sans cacher son énervement.

— Je suis au courant, confirma la voix mal assurée.

— Il va falloir trouver une autre solution, poursuivit l’homme chargé de veiller sur Julius Renak. Il n’est pas question de renoncer à notre marché. Vous savez ce que vous risquez.

— Je ne suis pour rien dans ce qui est arrivé. Je ne savais même pas qu’ils avaient envoyé ces hommes. Croyez-moi… Je vous ai prévenu pour l’envoyé de Washington.

— Et les autres ?

— C’est Jeremy qui les a lancés contre vous.

— Peu importe. Nous exécuterons Renak si la somme n’est pas versée.

— Il faut prendre un autre contact, fit en toute hâte la femme que cette éventualité semblait affoler.

— Oui, car sinon, nous mettrons les menaces à exécution, pour lui et pour vous. N’oubliez pas les preuves accablantes.

Un instant, la femme se tut, prise d’angoisse.

— Je vais voir comment c’est possible. De toute façon, j’ai accepté de payer.

— Débrouillez-vous. Je rappellerai.

Lorsqu’un instant plus tard elle raccrocha, Sabrina Renak avait le visage décomposé. Tout chavirait. Si elle ne trouvait pas rapidement une solution, c’était la fin du clan Stuart. À cause d’elle. Le piège se refermait.

*
* *

Abraham Gibbs n’avait pas reposé le combiné sur l’appareil depuis cinq minutes que la sonnerie du téléphone retentissait.

— J’écoute, dit-il simplement en décrochant.

— Vous bloquez tout, annonça la voix qu’il reconnut aussitôt comme celle de l’homme de qui il avait reçu ses ordres jusqu’à présent.

— On a eu un problème à Brisbane, déclara Abraham Gibbs.

— Je sais, mais cela n’a rien à voir.

— Comment ça ?

— On est peut-être tombés sur quelque chose de plus important qu’une histoire de rançon. Je viens d’avoir des nouvelles des États-Unis. Il semble que l’affaire Renak remue beaucoup de monde dans les hautes sphères. On a fait une rapide enquête et les nouvelles sont plutôt inattendues. On laisse tomber l’histoire du chantage avec Sabrina Renak. Cela va beaucoup plus loin qu’une histoire de fesses pour soutirer quelques millions au vieux Stuart.

Abraham Gibbs ouvrit de grands yeux.

— Mais on est prêts à toucher le magot, protesta-t-il.

— Vous arrêtez tout jusqu’à nouvel ordre. Plus question de rançon dans les conditions prévues jusqu’à maintenant. Le type que vous tenez est beaucoup plus important que nous ne le croyions. On a trouvé des documents révélateurs. Il travaille pour les militaires américains.

— Renak ?

— Oui. Alors, vous comprenez qu’on va traiter sur d’autres bases.

— Et l’opération sur sa femme ?

— On verra ça plus tard. Il sera toujours temps de la récupérer avec les photos de partouzes qu’on a en main. Elle est coincée et le vieux Stuart devra cracher. Mais, pour l’instant, on va s’adresser plus haut. Notre colis vaut beaucoup plus cher. Alors, pas un geste et je vous rappelle.

Quand il eut raccroché, Abraham Gibbs resta un instant sous le choc de cette nouvelle. Puis il passa dans la pièce voisine et vint s’arrêter devant Julius Renak qui était enchaîné à sa chaise par des menottes.

Le truand fixa un long moment le scientifique avant de lui adresser la parole d’une voix amusée.

— Alors monsieur Renak, on nous cache des choses ? demanda-t-il ironique.

— Que voulez-vous dire ? ne put que répondre le prisonnier.

— Il paraît que vous n’êtes pas seulement le gendre de Jeremy Stuart, que vous êtes aussi un personnage très important ?

— Je ne comprends pas.

— Ce n’est pas grave. Ce qui compte, c’est que nous, nous avons compris. Alors, on va rester ensemble encore quelque temps.

— Et la rançon ? demanda l’Américain qui avait peur de comprendre les allusions de l’homme.

— On verra ça plus tard. Pour l’instant, on va vous traiter en invité de marque.

— En quel honneur ?

— Ne soyez pas modeste. Nous savions qui vous êtes ; maintenant, nous savons ce que vous faites.

Ces derniers mots résonnèrent quelques minutes dans l’esprit de Julius Renak. Il était perdu.
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De retour de Brisebane, Hubert avait hâte de passer aux choses sérieuses. Il n’avait déjà perdu que trop de temps dans cette affaire ; il devait donner un bon coup de pied dans la fourmilière.

Quelques minutes lui suffirent pour obtenir le renseignement qu’il cherchait et il se mit en route sans tarder.

L’après-midi tirait à sa fin et un soleil encore haut dans le ciel brillait sur la ville. Au loin, le Sydney Harbour Bridge se découpait sur l’horizon dans une brume de chaleur. Très vite, le taxi arriva dans Paddington, le quartier habité par les émigrés à bas salaire dans les années 40 et devenu depuis un endroit à la mode.

Les petites maisons du XIXe siècle, dont la plupart s’ornaient de balcons de dentelles de fonte travaillée, témoignant de la richesse de la flore et de la faune australiennes, s’étageaient dans les rues en pentes bordées d’arbres.

Après avoir réglé son taxi, Hubert poussa la grille d’une villa un peu à l’écart de la rue. Il pénétra dans la maison sans sonner.

Quand il franchit la porte d’un salon luxueux, un instant plus tard, la surprise fut totale. Sabrina Renak se retourna d’un coup et laissa tomber le verre qu’elle avait à la main.

— Vous… vous, bégaya-t-elle.

Avec un effort visible pour se ressaisir, elle ajouta d’une voix qui se voulait assurée :

— Je ne vous attendais pas.

Hubert sourit et un double faisceau de fines ridules se forma au coin de ses yeux bleus.

— Pourtant, il va falloir que nous parlions, répondit-il.

Sabrina Renak fit un pas sur le côté, d’un air faussement nonchalant.

— Je ne peux pas maintenant, assura-t-elle. Je suis sur le point de sortir.

Hubert ne la quittait pas des yeux.

— C’est au sujet de votre mari.

Sabrina Renak se mordit la lèvre inférieure.

— J’ai appris que le rendez-vous avait échoué…

— Justement, c’est de cela dont il est question.

Sans que rien ait pu laisser prévoir une telle réaction, Sabrina Renak s’élança vers une porte qui donnait sur une autre pièce. Dans un réflexe de félin, Hubert réagit dans la seconde et bondit dans sa direction.

La fuite de la femme du scientifique américain fut de courte durée. Hubert la rattrapa dans la pièce voisine, une chambre, l’accrocha par un bras et la fit se retourner violemment vers lui.

Et il sut que ses soupçons étaient fondés. Le visage de la fille de Jeremy Stuart était littéralement décomposé. Elle était livide sous son bronzage doré. Elle se débattit avec force, parvint à dégager son bras et fit deux pas vers une porte-fenêtre qui donnait sur le parc. Terrorisée à l’idée de devoir expliquer son rôle dans cette sombre affaire.

Mais Hubert était décidé à la faire parler. Sabrina Renak était sa seule piste pour remonter jusqu’aux ravisseurs du scientifique américain. La réaction qu’elle avait eue en le voyant était un aveu ; il ne savait pas encore quel était son rôle dans le rapt de son mari ; il lui fallait en avoir le cœur net et découvrir ce qu’elle voulait cacher à tout prix.

Il fondit sur elle pour l’empêcher de sortir et la situation prit, tout à coup, un tour inattendu. Hubert avait saisi la jeune femme à l’épaule et comme elle tentait de se dégager, dans le même mouvement, sa main se referma sur le chemisier qu’elle portait.

La seconde d’après, sous la violence de la torsion, le tissu se déchira d’un coup sec, libérant à demi la poitrine dépourvue de soutien-gorge. Elle battit des bras comme une forcenée et, déséquilibrés, ils chutèrent tous deux sur le tapis au pied du lit.

Sabrina Renak faisait preuve d’une énergie qu’Hubert n’aurait pas soupçonnée. Ils luttaient sauvagement, roulant corps contre corps sur le sol devant la porte-fenêtre. Hubert ne parvenait pas à prendre franchement le dessus.

Il sentit le corps de la jeune femme se détendre subitement et elle l’attira contre elle. Elle ne cherchait plus à lui échapper, mais au contraire à provoquer un contact qui n’avait plus rien à voir avec la violente agressivité qu’elle manifestait l’instant précédent.

Hubert sentit contre son torse la poitrine pulpeuse de Sabrina Renak et ne put réprimer une violente bouffée de désir. Elle se frotta contre lui avec un petit rire de gorge. Personne n’aurait pu résister à une telle offrande, totale, immédiate, et Hubert laissa parler son corps sans plus réfléchir.

Les mains de Sabrina Renak, aux ongles carminés, voletaient autour de lui. Elle le déshabilla en un tournemain tandis qu’il caressait les seins aux mamelons gonflés de désir. Elle se dépouilla de la jupe de son tailleur, l’expédia en une boule informe dans un coin de la pièce. Elle n’était plus vêtue que d’un collier de perles et de ses escarpins noirs à hauts talons.

Bientôt, ils ne purent réfréner ni contrôler le plaisir en fusion qui leur brûlait les entrailles et l’inévitable se produisit. En peu de temps, ils parvinrent à une jouissance commune et fulgurante qui leur apporta la délivrance.

*
* *

Hubert s’était rhabillé. Sabrina Renak avait revêtu une robe-chemisier couleur orange qui rehaussait l’éclat de son teint.

Une fois apaisé le vent de folie qui les avait emportés tous les deux, ils avaient regagné le salon. Hubert avait eu du mal à venir à bout des résistances de la femme du scientifique américain. À bout d’arguments, elle s’était finalement décidée à parler.

— C’est vrai, on me fait chanter, déclara-t-elle. Depuis deux ans.

— Vous savez qui ils sont ?

Sabrina Renak baissa la tête.

— Je n’en ai rencontré qu’un, une fois, avoua-t-elle. Le reste du temps, les contacts se sont faits par téléphone.

Hubert laissa s’écouler une minute et, comme elle ne poursuivait pas, il reprit :

— La raison de ce chantage ?

La jeune femme lui jeta un regard de biais et Hubert sut à quoi s’en tenir. M. Smith lui avait dit que la femme du scientifique américain avait un tempérament de feu. Il en avait effectivement fait l’expérience.

— Je suppose que ce sont des photos ?

Elle acquiesça d’un signe de tête, en silence.

— Rien d’autre ? insista Hubert.

— Ils ont fait un film super 8.

— Très compromettant ?

La jeune femme eut un rire amer.

— Jeremy me tuerait, s’il voyait ça.

Hubert scruta le visage défait de Sabrina Renak.

— Et Julius ?

La jeune femme eut un soupir accompagné d’un haussement d’épaules.

— Il est tellement en dehors de tout ça…

— Pourtant, aujourd’hui, c’est lui qui est au cœur du problème, attaqua Hubert.

Sabrina Renak leva vers lui un regard qui trahissait sa détresse.

— Ils ont décidé que les versements que je faisais tous les mois n’étaient pas suffisants. Et ils ont menacé d’avertir le clan pour réclamer une somme plus importante.

— Et vous ne l’aviez pas ? feignit de s’étonner Hubert.

Sabrina Renak répondit d’un ton monocorde :

— Mes avoirs sont placés de telle sorte qu’il m’était difficile de sortir une telle somme. D’où l’idée de faire payer directement l’ensemble de la famille.

Hubert en resta interloqué une seconde.

— Vous voulez dire que vous avez accepté de les laisser enlever votre mari pour couvrir le chantage ?

La jeune femme crispa les poings.

— C’était le seul moyen. Ils me tenaient et n’auraient jamais renoncé. Ils étaient prêts à tout arrêter après avoir touché la somme.

Une telle inconscience sidérait Hubert.

— Et vous les avez crus ?

— Si le scandale éclatait, c’est tout le clan qui serait éclaboussé. Je ne voulais pas voir ça.

— Alors, vous avez accepté…

— Oui. Cela devait aller très vite et régler le problème définitivement.

— Seulement, votre père a mis les pieds dans le plat en voulant intercepter le messager à Brisbane.

— Sans cela, tout serait fini.

Hubert la regarda un instant en silence. C’était incroyable. La disparition de Julius Renak, cet homme tellement important, ne reposait que sur une vulgaire histoire de fesses.

Hubert articula avec soin pour que ses paroles se frayent un chemin jusqu’au cerveau de cette femme qui, à cause de ses besoins sexuels insatiables, avait déclenché la plus belle panique qu’ait connue le Pentagone ces dernières années :

— J’espère que vous dites vrai et que l’irréparable n’est pas déjà accompli. Parce que, dans le cas contraire, votre mari est un homme mort.

— Pourquoi ? s’étonna-t-elle.

— C’est un chercheur qui a dans la tête des formules qui pourraient intéresser beaucoup de gens.

Une expression d’effroi passa sur le visage de Sabrina Renak.

— Vous voulez dire…

Sans répondre, Hubert se dirigea vers l’appareil téléphonique qui se trouvait sur une table basse.

Si Sabrina Renak n’avait pas menti, il était peut-être encore temps de rattraper le coup.

*
* *

Le lieutenant-colonel Dartman, les colonels Ryan, Matthews et Barnston se trouvaient en réunion dans le bureau de ce dernier quand on frappa énergiquement à la porte.

Un instant après, la secrétaire laissait entrer Michaël Richards et les militaires furent aussitôt saisis par l’expression qui se lisait sur son visage : c’était celle des mauvais jours.

Sans préambule, il s’avança au milieu de la pièce et tendit une feuille de papier à Barnston. Celui-ci parcourut les quelques mots du message et devint blême.

— Messieurs, nous y sommes. C’est ce que nous redoutions. La confirmation que Julius Renak a été enlevé pour ce qu’il sait.

— Par qui ?

— C’est là l’extraordinaire, poursuivit le colonel Barnston. Des truands.

— Quoi ? ne put s’empêcher de s’exclamer Jimmy Ryan.

— C’est incroyable mais rigoureusement exact. Langley le confirme. On a pensé un instant qu’ils ne savaient pas à qui ils avaient affaire, ce qui a été le cas au début. Mais ces dernières minutes ont apporté une précision qui ne laisse plus aucun doute : ils sont prêts à céder Julius Renak au plus offrant.

— C’est impossible, lança Robert Matthews, des droits communs ne vont jamais oser affronter les services secrets.

— Pourtant les faits sont là et la dépêche est on ne peut plus claire.

— Que disent les gens de la CIA ?

— Rien pour l’instant. Eux aussi sont sous le choc de la nouvelle. Cette fois, on est en plein dedans.

Les cinq hommes échangèrent un regard lourd de sous-entendus. Puis Greg Barnston décrocha le téléphone qui se trouvait devant lui.

— Nancy, dit-il à sa secrétaire, appelez-moi le Président. En priorité rouge, sur la ligne codée.

Tous savaient ce que cela voulait dire. La crise était ouverte.

*
* *

Depuis qu’il avait été décidé d’abandonner le premier projet de rançon, la situation avait rapidement évolué et le groupe que commandait Abraham Gibbs n’avait pas connu un instant de repos.

Moins d’une demi-heure après le premier appel, de nouvelles directives étaient parvenues, leur recommandant de quitter au plus vite l’endroit dans lequel ils se trouvaient car celui-ci n’était pas assez isolé.

Les trois hommes et leur prisonnier avaient alors pris une voiture et gagné la route pour filer à l’est vers la côte.

Maintenant qu’ils avaient pris conscience de la réelle importance de l’homme qu’ils devaient convoyer en sûreté, Abraham Gibbs et ses acolytes, que deux autres individus étaient venus épauler, étaient sur les dents. Le chef du groupe avait pensé un instant que cette affaire prenait trop d’ampleur, mais il n’était pas du genre à discuter les ordres. Ceux qui tiraient les ficelles savaient ce qu’ils faisaient et la prime serait en conséquence.

Julius Renak cherchait désespérément un moyen de fausser compagnie à ses gardes. Mais maintenant qu’ils savaient ce qu’il représentait et après sa tentative de Canberra qui avait fait deux victimes, on le surveillait de près.

Cela faisait de nombreuses heures que le scientifique américain ressassait le problème. Il ne faisait aucun doute pour lui qu’on allait le livrer à une puissance ennemie des États-Unis. Probablement sans que personne parvienne à le tirer de là :

Celui que l’on avait surnommé « Mister MX » n’était plus qu’un homme en sursis. Car il ferait tout pour ne pas parler.

*
* *

Depuis la mort de ses deux gorilles dans l’Albert Park de Brisbane, Jeremy Stuart ne tenait plus en place.

À coups de téléphone aux autres coins du pays, et de gueule contre ses collaborateurs, il avait mis en branle son empire financier en une étonnante et hétéroclite armée pour tenter de localiser les ravisseurs de son gendre. Ses fils David, Gerald et Edgar n’avaient pas tardé à rassembler des hommes en armes avec les moyens de locomotion les plus divers, depuis la voiture jusqu’à l’hélicoptère et le bateau en passant par la moto ou l’avion privé. Le tout pour pouvoir foncer dès que la plus petite information leur parviendrait.

Mais rien ne sortait de la foule d’indicateurs que le patriarche avait lâchés dans le pays pour trouver un indice, une piste. Même la fantastique prime de deux cent cinquante mille dollars n’avait rien apporté. Julius Renak était introuvable.

Alors le patriarche s’en prenait aux siens.

— Trouvez-les-moi et je m’en occuperai personnellement, cria-t-il une nouvelle fois. Le clan Stuart ne se laissera pas dépouiller. Mettez-y le temps et l’argent qu’il faut mais je les veux devant moi, au bout de mon fusil !

— Calmez-vous, père, dit Edgar qui revenait de l’aéroport où l’on attendait l’ordre de décoller.

— Pourquoi, tu crois qu’il y a de quoi être calme ? C’est après moi qu’on en a, pas après Julius. Je veux bien me battre, je l’ai toujours fait, mais il faut un adversaire que je puisse affronter face à face.

Jeremy Stuart se rassit et alluma nerveusement un cigare gros comme un barreau de chaise.

— Vous allez me fouiller de fond en comble Kings Cross et tous les bouges de Sydney. Trouvez-moi un type qui ait entendu parler de ce coup. Ce sont forcément des gens d’ici qui ont monté cet enlèvement. Voyez ça avec Harvey au siège de la police, après tout, on connaît les truands de ce continent, il n’y en a pas tant que ça qui auraient l’audace de s’attaquer aux Stuart.

Déjà, Edgar s’était emparé du téléphone pour transmettre les ordres du patriarche. Un serviteur entra soudain dans le bureau monumental.

— On ne peut joindre votre fille nulle part, annonça l’homme avant de se retirer.

Jeremy Stuart était au bord de l’apoplexie.

— Edgar, va la chercher et ramène-la. S’ils osent toucher à un seul de ses cheveux, je fais sauter ce putain de pays !

— On la cherche depuis déjà une heure, répondit Edgar sans s’énerver. Elle a quitté sa villa avec l’homme de Washington sans dire où elle allait.

— Lui aussi je veux le voir. Qu’est-ce qu’ils font ces Américains ? Ils attendent qu’on retrouve le corps de Julius dans un coin de désert ?

La porte s’ouvrit une nouvelle fois sur David qui vint directement à son père.

— On a peut-être quelque chose, annonça-t-il. Harvey Torps a identifié les hommes qui ont été abattus dans la fusillade de Canberra. Ils étaient fichés. Des professionnels.

— On sait avec qui ils opéraient habituellement ? demanda aussitôt Edgar.

— Pas vraiment. C’étaient plutôt des mercenaires qu’on payait pour des coups ponctuels. Mais la police vérifie dans les fichiers pour connaître tous les groupes avec lesquels ils ont trafiqué.

Le patriarche se dressa d’un bond.

— Ils doivent bien avoir des amis, des complices, des familles ? lança-t-il. Vous allez me ramener tout ce que vous trouverez sur ces deux types. Et n’hésitez pas à employer les grands moyens. Je paierai la casse.

Edgar et David dévisagèrent leur père en silence sans bouger. Le regard du patriarche leur ôta tout scrupule. Alors, dans un même élan, ils se précipitèrent hors du bureau.

Resté seul, le vieil Australien vint se planter devant l’une des grandes fenêtres de la pièce. Il demeura aussi immobile qu’une statue.

En quelques secondes, ce qu’avait été toute sa vie défila devant ses yeux ; les efforts incroyables qu’il avait dû accomplir pour bâtir et faire prospérer l’empire des Stuart.

Bien des fois, il avait fallu se battre, faire front, défendre le nom, le clan, l’honneur. Toujours, il était sorti vainqueur de ces épreuves. Allant parfois très loin pour rester le maître de ce qu’il considérait comme son royaume. De nouveau, l’aventurier sentait l’appel de l’action ; l’ébranlement imperceptible sur son socle de ce qui avait été toute son existence le ramenait à la réalité la plus crue : on voulait sa peau, sa fortune, sa destruction.

Mais il était encore le chef et les Stuart restaient debout.

Il délaissa la baie vitrée et revint à son bureau. Une idée venait de lui traverser l’esprit et il se demanda pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt. Pourtant, c’était d’une logique imparable. Sans compter que cela allait le ramener bien des années en arrière ; de quoi rappeler le bon temps.

Quelques instants plus tard, on décrochait à l’autre bout du fil.

— C’est toi, vieux renard ? demanda simplement Jeremy Stuart.

— Qui veux-tu que ce soit ? répondit une voix grave.

— J’ai besoin de toi.

— Je sais. J’attendais ton coup de fil. J’arrive.

C’était suffisant. Les deux hommes raccrochèrent en même temps. Jeremy Stuart fit une rapide prière. Il n’était pas un tendre mais avec Toby à ses côtés, ses ennemis n’avaient aucune chance. Après tout, ils l’avaient bien cherché.
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Depuis la nouvelle de l’offre visant à traiter la libération de Julius Renak au plus haut niveau, la course contre la montre avait passé la vitesse supérieure, enflammant les hautes sphères australiennes. Il n’était plus question de maintenir cette affaire dans les strictes limites d’une enquête policière et le pouvoir politique avait saisi la portée internationale du problème. Washington n’avait d’ailleurs pas caché son inquiétude, sans toutefois faire état de l’effervescence qui régnait au Pentagone.

Sur le terrain, les dispositifs se multipliaient pour trouver un indice ou contrôler un maximum de possibilités, mais dans ce pays à la taille gigantesque, équivalent à la superficie de l’Europe de l’Irlande à la mer Caspienne, aux confins de l’URSS et de l’Iran, rien n’était simple. Que ce fût dans les unités spéciales de la police ou le clan de Jeremy Stuart, l’agitation ne faiblissait pas au fil des heures pour localiser à tout prix Julius Renak.

Peu à peu, par l’importance des recherches, cela devenait une affaire nationale.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath avait pris du champ. Tout contact prolongé avec la famille Stuart ne pourrait que poser des problèmes comme cela avait été le cas à Brisbane. De plus, il avait une longueur d’avance sur les autres : la discussion qu’il avait eue avec Sabrina Renak. La jeune femme avait compris l’importance de son mari et avait décidé de coopérer à fond.

Plusieurs fois, ils avaient tout repris depuis le début, cherchant méthodiquement un détail qui leur permettrait d’aller plus avant vers une solution les rapprochant du disparu.

Sabrina Renak avait relaté la mise en place du piège, puis la révélation des photos et du film qui la montraient sans équivoque possible aux prises avec deux partenaires assouvissant ses fantasmes sexuels. Elle avait ensuite démonté le mécanisme du chantage que les autres avaient enclenché pratiquement sans risques ; ils la tenaient. Chaque lieu, chaque livraison, chaque date avaient leur importance, Hubert le savait. Dans cet amas de faits, quelque part, devait se trouver le fil qui pourrait lui faire remonter la piste.

Ils avaient cherché un long moment, sans résultat. Le temps filait toujours, décuplant, à chaque heure qui passait, le danger de voir le scientifique américain récupéré par l’autre camp.

Hubert s’était alors décidé. Trente-cinq minutes plus tard, ils décollaient de Sydney pour rejoindre Melbourne. C’était là que tout avait débuté.

Hubert n’était pas assez naïf pour croire qu’il pourraient, sans autre élément d’investigation, retrouver l’homme que Sabrina Renak n’avait vu qu’une seule fois et qui lui avait mis le marché en main. Mais il fallait bien commencer quelque part.

Lorsqu’ils atterrirent dans la capitale de l’État de Victoria, un peu plus d’une heure plus tard, les premières ombres d’une nuit claire dans le ciel scintillant d’étoiles enveloppaient la ville la plus australienne du continent malgré les influences britanniques plus sensibles que nulle part ailleurs.

Hubert et Sabrina Renak se rendirent au Melbourne Hilton, là où avait eu lieu le piège, puis près de St Patrick’s Cathedral où s’était produit le contact avec l’inconnu représentant les truands qui la faisaient chanter. Le décor était situé, mais ils n’étaient pas plus avancés pour autant.

Ils longeaient Fitzroy Garden par Landdowne Street quand Sabrina Renak poussa une exclamation étouffée et prit le bras d’Hubert.

— Là ! fit-elle à mi-voix. L’homme en pantalon et chemise bleus.

D’un geste du menton, elle désigna un individu qui marchait sur le trottoir d’en face, à moins de dix mètres d’eux.

Hubert le détailla d’un coup d’œil rapide.

— C’est celui du contact ? demanda-t-il.

— Non. Celui qui était avec moi dans la chambre, articula-t-elle en avalant sa salive.

Le coup de pouce de la providence qu’Hubert avait tant attendu venait de se produire.

— Vous êtes sûre ? questionna-t-il néanmoins.

— Vous croyez que j’ai oublié cette journée ? rétorqua la jeune femme sèchement.

Un vieux tram 1900 vert et crème, aux sièges de bois verni, les cacha comme ils allaient se croiser. L’homme poursuivait son chemin sans se presser. Hubert saisit la main de Sabrina Renak posée sur son bras et ils firent demi-tour, marchant cette fois dans le même sens que l’inconnu en bleu.

— Vous allez retourner au Melbourne Hilton, décida Hubert. Prenez une chambre et n’en sortez pas tant que je ne viens pas vous chercher.

— Qu’allez-vous faire ?

— Cet homme est peut-être notre seule chance de remonter jusqu’à votre mari. Mais je dois agir seul.

Sabrina Renak eut un hochement de tête et, sans un mot, se sépara d’Hubert.

*
* *

Tony Welch avait trente-cinq ans et les cheveux d’un blond typiquement australien. Assez grand, bien bâti, il marchait d’un pas tranquille en remontant Lansdowne Street vers St Patrick’s Cathedral dont il distinguait les trois clochers de pierre brune.

Comme à son habitude, son regard de connaisseur s’attardait sur les silhouettes féminines qu’il croisait. Une sorte de déformation professionnelle. Depuis un certain nombre d’années, il ne vivait pratiquement que par elles.

Tony Welch ne payait pas de mine et on lui aurait volontiers donné le bon Dieu sans confession. Pourtant, c’était un homme du Milieu, un vrai. Pas un caïd, ni un chef de bande, il laissait ça à ceux qui aimaient les bagarres et les règlements de compte, mais il était un professionnel et son visage de beau gosse au teint hâlé faisait des ravages.

Le reste dépendait de la victime. Ou bien il s’arrangeait pour que la maison ou l’appartement de la femme soit visité par des amis qui raflaient l’essentiel, ou encore il montait un chantage et récoltait l’argent pendant des mois. Sans parler des trois filles qui travaillaient pour lui dans le meilleur quartier de Melbourne. Une affaire qui marchait et faisait de lui un homme respecté, même s’il n’avait pas beaucoup d’envergure.

Il s’arrêta pour allumer une cigarette, jeta un coup d’œil dans la vitrine du magasin devant lequel il se trouvait et, brusquement, perdit son assurance coutumière.

Il venait d’apercevoir un homme que, quelques instants auparavant, son regard sans cesse en éveil avait déjà repéré. Il était suivi. Il évoluait depuis suffisamment longtemps dans cet univers trouble pour ne pas flairer le danger quand il se présentait.

Sans chercher à comprendre pourquoi l’homme blond ne le lâchait pas depuis quelques minutes, il fit le tour des possibilités qui s’offraient à lui, découvrit bientôt la solution. Il devait parvenir jusqu’à Swanston Street où il savait trouver une planque et pour cela il avait un bon bout de chemin à faire dans la longue artère de Victoria Street.

Sans réfléchir plus longtemps, il se mit à courir, se lança sur la chaussée, évita par deux fois d’être renversé par des conducteurs qui manifestèrent bruyamment leur désapprobation et se retrouva de l’autre côté de la rue.

*
* *

Hubert réagit dans la seconde quand il vit l’homme qu’il suivait traverser la chaussée en courant. Il s’élança à sa suite, évita de peu un énorme camion et se rua dans le sillage du truand.

S’il perdait le contact dans Melbourne, il se priverait sans doute de sa seule chance de retrouver Julius Renak. Il ne pouvait se le permettre.

Le fuyard paraissait avoir une condition physique remarquable et la distance ne diminuait pas entre les deux hommes. Dans une ville qu’il ne connaissait pas, alors que la nuit tombait, Hubert savait qu’il n’était pas avantagé.

S’il ne rattrapait pas l’inconnu au plus vite, ce dernier allait le semer ou le piéger à la première occasion. C’était en général un jeu d’enfant dans un quartier dont on avait l’habitude de parcourir les artères. Et il ne pouvait y avoir de doute à ce sujet ; l’Australien savait parfaitement où il allait.

Hubert redoubla d’efforts et parvint à réduire l’écart qui les séparait à moins de dix mètres. L’Australien le prit par surprise en sautant en marche à l’arrière d’un camion auquel il s’agrippa alors que le véhicule redémarrait à un feu et prenait bientôt de la vitesse.

Cette fois, Hubert était décroché. Mais les automatismes qui en avaient fait le meilleur agent du service « Action » de la CIA resurgirent instantanément et il trouva, en une fraction de seconde, la parade à cette nouvelle tentative pour rompre le contact.

Un homme, assis sur une moto à l’arrêt, était en train d’ajuster son casque. D’un coup de poing en pleine poitrine, Hubert le désarçonna et prit sa place. Il enclencha le démarreur électrique et tourna à fond la poignée des gaz. La Kawasaki 750 jaillit du trottoir comme un obus et se trouva très vite dans le flot de la circulation. La poursuite continuait.

*
* *

Comme toutes les grandes villes du monde, Melbourne était truffée de feux et le camion progressait au ralenti le long de Victoria Street.

Tony Welch commençait à fatiguer dans sa position pour le moins inconfortable mais, du moins, il avait repris l’avantage. Quand il aperçut l’homme sur la moto qui louvoyait entre les voitures, il sut qu’il lui fallait trouver autre chose. Alors qu’il avait cru, un instant, être délivré de son poursuivant, celui-ci reparaissait, plus menaçant que jamais.

Plus il attendrait, plus il risquait de voir la situation se retourner contre lui. Alors, l’Australien prit un risque incroyable. Jaugeant approximativement les distances qui séparaient les véhicules entourant le camion, il lâcha prise et sauta à terre.

Bien que la vitesse ne fût pas élevée, il perdit l’équilibre en touchant le sol et boula sur la chaussée. Il ne dut de s’en sortir indemne qu’au réflexe d’un conducteur qui avait pilé désespérément devant lui, provoquant un carambolage en chaîne sans gravité mais impressionnant.

L’instant d’après, Tony Welch se relevait, légèrement groggy mais prêt à reprendre sa fuite. Il n’en eut pas le loisir.

Hubert avait arrêté la Kawasaki entre deux voitures et, d’un bond digne des meilleurs cascadeurs du cinéma, il se jeta sur lui. Les deux hommes roulèrent à terre.

Tony Welch essaya de parer l’attaque mais il n’avait aucune chance contre un agent de la CIA surentraîné. L’immobilisation ne prit que quelques secondes. Hubert enchaîna à une vitesse très grande une clé aux jambes, un étranglement du bras et une prise que les témoins ébahis ne remarquèrent même pas. Avec deux doigts, il avait simplement compressé les carotides de l’Australien, interrompant l’irrigation du cerveau et provoquant une syncope.

Sans perdre une seconde, Hubert se releva. Il avisa un taxi qui avait évité le carambolage mais s’était arrêté pour suivre la scène, chargea l’homme inanimé sur son épaule, l’introduisit sur la banquette arrière et annonça à la cantonade qu’il se rendait au commissariat le plus proche.

Le chauffeur attendit à peine qu’il eut refermé la portière sur lui pour démarrer sur les chapeaux de roues.

Tout en surveillant le jeune truand australien, Hubert poussa un soupir de soulagement intérieur. Le chauffeur de taxi conduisait comme si sa vie en dépendait. Hubert n’allait pas le lui reprocher. Pour l’instant, l’important était de quitter au plus vite cette zone trop mouvementée. Il s’était suffisamment fait remarquer comme cela.

Il ne pouvait oublier que le compte à rebours continuait, les rapprochant de la catastrophe.

*
* *

Tony Welch se souviendrait longtemps des douze heures qui avaient suivi son interception en plein centre de Melbourne. De sa vie de truand, il n’avait jamais autant souffert, sans que rien ait annoncé un tel déferlement de violence.

Il avait repris conscience alors que l’homme qui l’avait poursuivi éjectait le chauffeur de son véhicule. L’inconnu l’avait aussitôt réexpédié dans les nuages et il avait émergé de nouveau un peu plus tard.

L’homme blond était assis à côté de lui et une femme tenait le volant. Il avait tout de suite reconnu la fille du vieux Jeremy Stuart et compris pourquoi on venait de le coincer.

Puis cela avait été la plongée dans la nuit et la sortie de Melbourne jusqu’à une villa dans la proche banlieue. Là, on l’avait soigneusement ligoté avant de l’abandonner dans la somptueuse résidence gardée par un trio de chiens à l’air redoutable.

Une heure plus tard, ses geôliers étaient revenus. Un autre homme les accompagnait. Et c’est alors que le cauchemar avait commencé. Sans un mot, avec des gestes précis et sûrs, le nouveau venu l’avait mis en condition pour la séance qu’on lui préparait.

Tony Welch s’était attendu à ce qu’on lui demande des comptes pour l’histoire des photos et du film et il savait quoi dire ; de ce côté-là, il était tranquille. Il avait déjà eu quelques démêlés avec la police et les interrogatoires ne lui faisaient pas peur, c’était juste un moment à passer.

Seulement, il ne connaissait pas l’homme qu’il avait en face de lui. Sinon, il aurait eu la plus belle peur de sa vie.

*
* *

Avant de s’envoler pour Melbourne, Hubert avait appelé Langley pour annoncer qu’il se démarquait du clan Stuart et réclamer un soutien à M. Smith. Il n’avait pas été très étonné d’apprendre que le chef du service « Action » avait déjà fait le nécessaire.

Moins de trois heures après son arrivée à Melbourne avec Sabrina Renak, Enrique Sagarra atterrissait à son tour sur l’aéroport international.

De taille moyenne, une silhouette de danseur de flamenco et une fine moustache de macho, l’agent de Langley connaissait bien Hubert. Il lui avait servi de lieutenant dans bon nombre de missions et leur tandem faisait des ravages partout où ils devaient opérer.

Maniaque de la précision, amoureux du travail bien fait, l’Espagnol maîtrisait à la perfection le maniement de toutes les armes, depuis la simple lame de commando jusqu’au lance-roquettes le plus sophistiqué.

Il marchait sans un bruit, semblant à peine toucher le sol, pouvait rester des heures immobile en planque dans les positions les plus incroyables, était capable de pister un homme durant des jours sur tous les terrains, de traverser des zones piégées sans une égratignure. Ce n’était pas par hasard qu’on le considérait dans les hautes sphères de la CIA comme l’exécuteur le plus performant. D’ailleurs, son tableau de chasse ne tolérait aucune réserve.

Hubert lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises et, en mission, ils n’avaient pas besoin de mots pour communiquer. Chacun savait ce qu’il avait à faire et remplissait sa tâche sans avoir besoin d’explications.

Tony Welch n’avait compris ce qui l’attendait que lorsque l’Espagnol avait sorti son matériel.

Quelques lames de commando, une longue bande d’acier flexible ressemblant à une corde à piano à chaque extrémité de laquelle Enrique Sagarra avait adapté un court morceau de bois. Cette dernière arme était sa favorite. Aiguisée comme une lame de rasoir, elle ne le quittait jamais. Dans sa poche ou sous le col de sa veste, elle restait à chaque instant prête à semer la mort.

Enrique ne comptait plus depuis longtemps les têtes qu’elle avait fait voler, en s’insinuant avec une précision terrifiante entre deux vertèbres avant de se refermer sur le cou en un nœud fatal.

Puis l’interrogatoire avait débuté sur un thème inattendu. Hubert n’avait posé qu’une question : il voulait connaître le nom de celui qui avait commandité l’opération contre Sabrina Stuart. Tony Welch avait commencé par tout prendre sur lui.

Sans manifester d’impatience, Enrique Sagarra n’avait répété la question qu’une fois. Avant de passer aux choses sérieuses.

Pas plus qu’Hubert, il n’aimait pratiquer ce genre d’intimidation, mais dans certains cas, il n’y avait pas d’autres moyens pour obtenir très vite des résultats. Plus que jamais, le temps pressait.

Les minutes s’étaient enchaînées, se fondant en une douleur grandissant graduellement au fil des méthodes employées par l’Espagnol.

Contrairement à ce qu’avait attendu Hubert, l’Australien avait résisté un bon moment. Puis une nouvelle étape avait été franchie. Tout à coup, il avait parlé, le regard rivé aux deux doigts que la corde de piano avaient sectionnés net et qui traînaient aux pieds de la chaise sur laquelle il était assis.

Il avait dit tout ce qu’il savait. Et même plus qu’on ne lui demandait. Pour que le cauchemar s’arrête et que celui qu’il prenait pour un fou sanguinaire ne le finisse pas à petit feu.

Finalement, Hubert lui avait fait une piqûre pour l’endormir.

*
* *

Hubert et Enrique passèrent dans une pièce voisine pendant que Sabrina Renak s’occupait de soigner le jeune truand et de garrotter ses doigts auxquels manquaient les deux dernières phalanges.

— Au moins, on a des noms, lâcha l’Espagnol en s’épongeant le front.

Hubert approuva de la tête.

— Notre homme est certainement parmi ces quatre-là.

Enrique se laissa tomber dans un fauteuil. La séance avait été éprouvante.

— Il semble n’être qu’un pion servant à la phase visible de l’opération. Le cloisonnement devrait jouer.

Hubert prit place à son tour sur un siège, sourcils froncés.

— Mais c’est un truand… Il ne se serait jamais embarqué dans une telle affaire sans avoir pris ses précautions. Autrement dit, la certitude de travailler pour quelqu’un de sérieux.

— C’est peut-être notre chance, poursuivit Enrique.

Hubert eut un haussement d’épaules.

— De toute façon, on n’a que ça.

— Et la police locale ?

— Ceux qui ont osé s’attaquer aux Stuart sont certainement très puissants. Ils ont peut-être même des appuis politiques dans les hautes sphères, capables de relayer toute information concernant l’enquête.

— Alors, on y va seuls ?

Hubert fixa une seconde son coéquipier avant de répondre :

— Oui. Sans compter que le vieux Stuart doit mettre le pays sens dessus dessous pour savoir qui s’attaque aux siens. Ce n’est pas le moment qu’il entre dans le jeu avec ses gros sabots. La disparition de Julius Renak est trop importante.

— Il ne sait toujours pas pour la relation avec le MX ? s’étonna l’Espagnol.

— Apparemment non, mais on peut compter que cela ne va pas durer.

Du menton, Enrique désigna la pièce où se trouvait la fille du patriarche.

— Et elle ?

— Tant qu’il s’agissait du chantage, elle était encore dans le coup, mais maintenant, elle est complètement dépassée, comme le reste de la famille. Ce ne serait pas le moment qu’ils viennent compromettre la récupération du savant.

— On ne pourra pas les contenir longtemps, prédit Enrique.

— C’est pourquoi il faut absolument garder une longueur d’avance et foncer.

— Et Tony Welch ?

— On va demander confirmation à Langley, mais je crois qu’on peut le confier aux autorités anglaises qui font référence dans ce pays. Elles sont au courant de notre problème. Cela devrait permettre de tenir le truand au secret le temps de débrouiller l’affaire, et surtout de le masquer aux Australiens. Il suffira d’un appel de Washington en prétextant une priorité absolue. Après tout, ce sont des alliés.

Croisant de nouveau le regard de l’Espagnol, Hubert répondit aussitôt à sa question muette :

— Quant à nous, je crois qu’il va falloir brusquer les choses.

Enrique n’eut pas besoin de précisions. Quand OSS 117 avait cette lueur-là dans ses yeux bleus, les heures à venir avaient toutes les chances d’être chaudes.
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Toby n’avait pas d’âge, et pas d’autre identité que ce surnom dont personne ne connaissait vraiment l’origine.

Plutôt grand, sec comme un arbre noueux brûlé par l’impitoyable soleil australien, l’homme respirait la vitalité malgré sa jeunesse éloignée. À ses gestes amples et lents d’homme habitué à côtoyer la nature jusque dans ses recoins les plus sauvages, on voyait au premier coup d’œil que c’était un aventurier. Son visage, aux traits rudes et aux rides prononcées, était tanné par le vent des déserts de ce continent en grande partie encore sauvage.

Son regard d’oiseau de proie, émergeant étrangement de ses orbites démesurées, ne laissait aucun doute sur la puissance de cet être pas comme les autres. Son corps entier respirait la vie âpre et dure des bourlingueurs nés, de ces hommes qui ne pourraient jamais s’arrêter de bouger, d’aller d’un coin à un autre, avec pour tout bagage leur fabuleuse expérience.

Jeremy Stuart et lui s’étaient connus près de cinquante ans plus tôt dans le Simpson Desert, quelque part entre Bridsville et Alice Springs, au cours d’une folle équipée qui en avait fait des amis pour la vie.

Depuis, ils pouvaient rester des mois, des années sans se voir et se retrouver avec un plaisir identique, comme s’ils s’étaient quittés la veille. Le même sang coulait dans leurs veines ; celui du démon des voyages, de l’aventure, des paris impossibles, des tentatives jamais entreprises auparavant, des dangers recherchés. Toby et le patriarche avaient un point en commun : ils refusaient sciemment toutes limites dans ce qu’ils entreprenaient.

Aujourd’hui, ils faisaient de nouveau front ensemble, depuis que le chef du clan avait appelé son vieux complice. En quelques heures, Toby avait fait le tour de ses très nombreuses et diverses relations dans les milieux marginaux du pays.

Au contraire de Jeremy Stuart, il n’avait jamais pu se fixer, ne bénéficiant pas de l’héritage d’une famille au passé prestigieux. Il avait fait tous les métiers, parcouru une bonne partie du continent, à cheval, à pied, en voiture. Toby connaissait des truands et des hommes d’affaires, des marchands véreux et des filles de joie, des aborigènes qui lui avaient enseigné leurs secrets et des aristocrates de la vieille Australie britannique et nostalgique.

Mais avant tout, Toby était un chasseur. Il avait une seule véritable passion qui éclipsait tout le reste lorsqu’elle s’emparait de lui : traquer.

Même les peuplades les plus primitives du continent le connaissaient et le considéraient comme un égal en dépit de sa race différente. Il pouvait survivre dans le désert, seul et sans provisions, trouver des pistes sur un sol brûlé par le soleil, se diriger au vent, au vol des oiseaux, à l’orientation de la végétation ou aux étoiles.

Jeremy Stuart ne pouvait que s’en remettre à lui. Si Julius Renak était encore dans le pays, personne n’avait plus de chances de le trouver que Toby, même en ville. Son extraordinaire instinct valait largement les systèmes les plus sophistiqués.

Dès que le milliardaire lui avait expliqué son problème, Toby avait disparu. Pendant plusieurs heures, sans donner d’explications. Il « flairait » la piste, prospectant à sa manière les différents milieux, les zones, les circuits dans lesquels il pourrait trouver des informations.

Parallèlement, les fils du vieux Stuart remuaient ciel et terre pour bien montrer qu’on ne plaisantait pas avec l’honneur du clan. Mais sans parvenir pour autant à une solution concrète. Et, en plus, Sabrina Renak restait introuvable.

Un domestique vint annoncer le retour de Toby qui pénétra à sa suite dans la pièce où se trouvait le chef de la famille.

— Alors ? demanda ce dernier sans préambule.

Avant de répondre, l’aventurier marcha jusqu’au bureau et prit un cigare dans une boîte dont il referma soigneusement le couvercle.

— Qu’est-ce que tu as trouvé ? reprit Jeremy Stuart sans cacher son impatience.

Toby s’installa dans un fauteuil, alluma lentement son cigare.

— C’est Rodgers, dit-il simplement d’un ton interdisant le moindre doute.

Le patriarche tapa du poing sur la table. La colère montait en lui.

— Le fumier !

Depuis des années, Alan Rodgers et lui se livraient une bataille sans merci au sujet des exploitations minières convoitées par l’un et l’autre.

— Il est complètement fou, s’emporta Jeremy Stuart. Cela peut l’emmener en prison à vie.

— Tu le connais mal, affirma Toby en tirant sur son cigare. Il n’a jamais vu ton gendre et personne ne pourra témoigner contre lui. C’est Ronald Gardner qui fait le sale boulot.

— Comment l’as-tu su ?

— Si ça ne te fait rien, je préfère garder ma source secrète. Mais l’information est sûre. Il y a très peu de gens au courant. Il suffisait de s’adresser à la bonne personne.

Jeremy Stuart n’éprouva pas le besoin de demander à Toby ce qu’il avait promis ou quelle menace il avait proféré. Seul le résultat comptait.

— Et ce Gardner, que vaut-il ? questionna-t-il enfin.

— C’est du sérieux. L’un des trois plus gros bonnets du continent. Trafics en tous genres, rackets ; on parle même d’influences politiques.

Jeremy Stuart se leva, les deux mains posées sur son bureau massif.

— Tu le connais personnellement ?

— Non, mais il pèse lourd. Des moyens et du personnel très qualifié à ce qu’on dit.

Jeremy Stuart fit quelques pas de long en large dans la pièce.

— Qu’en penses-tu ?

— Il va falloir jouer serré ; ce ne sont pas des enfants de chœur.

Le patriarche s’arrêta devant son vieil ami.

— On commence par qui. Rodgers ou Gardner ?

— Ni l’un ni l’autre. Il sera toujours temps de régler les comptes plus tard. L’important c’est Julius, non ?

— Bien sûr.

— Tant qu’ils le tiennent, on n’a aucun intérêt à les attaquer de front. Il faut d’abord reprendre ton gendre.

— Mais pour ça on va devoir appâter…

— Pas la peine, le coupa Toby. Je sais où il est.

La surprise fut telle que Jeremy Stuart se pétrifia, bouche ouverte. Toby jouissait de l’effet qu’il venait de provoquer, une lueur d’impatience dans le regard.

Maintenant, lui aussi avait hâte de passer à l’action.

*
* *

Au changement très net d’ambiance dans la nouvelle maison où on l’avait conduit, Julius Renak avait compris que sa situation ne s’améliorait pas. Le voyage avait été long ; avion privé puis voiture.

Il ne cessait de ressasser des pensées négatives, de s’en vouloir pour ce qu’il considérait à présent comme une grave erreur de sa part. Scientifique averti, il ne lui avait pas fallu longtemps pour imaginer quelles conséquences pourrait avoir son passage clandestin dans un pays de l’Est.

Comme beaucoup de savants uniquement préoccupés par leurs recherches, il n’avait jamais saisi avec autant d’acuité qu’en ce moment la portée réelle de ce qu’il mettait au point. Ses travaux sur le système de guidage du missile MX lui avaient presque fait oublier le but de cet engin et sa terrible fonction.

Brusquement, c’était un pan de sa vie qui s’effondrait, le plaçant soudain face à des responsabilités qu’il avait en partie occultées jusqu’à ce jour.

Mais surtout, Julius Renak ne voyait aucune issue à son problème. Il était retenu par ces hommes depuis des dizaines et des dizaines d’heures ; et il avait la certitude qu’ils n’ignoraient rien de ses capacités scientifiques. Jamais on ne le laisserait partir en vie, même si le clan Stuart payait la rançon.

D’ailleurs, que pouvaient valoir cinq malheureux millions de dollars en rapport de ce qu’il savait sur les missiles balistiques intercontinentaux américains ? Cette histoire d’argent ne pouvait être qu’un vaste bluff, derrière lequel il ne distinguait pas la véritable raison de son enlèvement.

Les questions affluaient en lui et se chevauchaient dans son esprit en un flot incessant que sa logique mathématique tentait en vain de maîtriser.

Si l’on s’intéressait à son savoir, pourquoi n’avait-il pas encore quitté l’Australie ? Que voulaient dire ces nombreux déplacements à travers le pays ? Qui était vraiment derrière cette affaire ? Que devaient penser les stratèges du Pentagone ? Et le vieux Stuart, était-il seulement au courant ?

Julius Renak chassa une nouvelle fois ces pensées restant sans réponses et écouta attentivement les bruits dans la maison qui lui servait de prison.

Ses gardes devaient toujours être là, même si on l’avait laissé seul depuis quelques instants dans le salon. Mais il ne les entendait pas. Que préparaient-ils ? Son départ ? Un nouveau transfert ? Son échange contre la fameuse rançon à laquelle il ne croyait pas ?

Il fit un nouvel effort pour calmer les battements de son cœur et endiguer l’énervement, la fébrilité qui l’envahissaient.

Il y avait évidemment une solution, une autre issue à son incroyable aventure, que jusqu’à présent, il avait repoussée volontairement : si personne ne venait le tirer de là, il allait devoir trouver seul le moyen d’échapper à ses geôliers avant qu’il ne soit trop tard. Ou mourir.

*
* *

Le vol depuis Melbourne jusqu’à Adélaïde avait été sans problèmes. Il n’y avait que sept cent cinquante kilomètres à franchir pour atteindre la capitale de l’État de South Australia ; sans doute l’une des villes les plus attachantes du continent par son cadre en bordure du Golfe de St. Vincent et sa plaine côtière choisie pour y édifier une ville futuriste avant la lettre. À côté du tracé urbain tiré au cordeau d’Adélaïde, la seule cité australienne qui avait été fondée par des colons, toutes les autres villes du continent paraissaient anarchiques.

Mais l’arrivée dans cette nouvelle région signifiait surtout pour Hubert et Enrique que le moment était venu d’enclencher la vitesse supérieure.

Moins d’une heure après leur atterrissage, ils parvenaient dans les Adélaïde Hills, à une trentaine de kilomètres de la ville, et traversaient les villages bâtis au long des sommets et des vallées des Mount Lofty Ranges.

C’était là, dans les forêts d’eucalyptus, les cerisaies, les prairies aux bosquets d’amandiers, que vivaient les plus riches des habitants d’Adélaïde. Là que se trouvait la propriété où ils se rendaient.

Ils abandonnèrent le véhicule loué à l’aéroport et se fondirent dans la nature pour approcher le lieu qui allait peut-être répondre à leurs questions. C’était maintenant une question de doigté.

Il n’avait fallu que peu de temps pour vérifier les dires de Tony Welch et s’assurer auprès des Britanniques, à qui ils avaient remis l’homme, de la véracité de ses aveux. Tout semblait concorder ; l’importance dans le pays du nommé Gardner, la localisation du seul endroit où Tony Welch l’avait rencontré, l’élimination des trois autres noms pour des raisons diverses mais évidentes. Hubert avait rapidement estimé le personnage, comprenant que ce genre d’homme avait probablement tissé dans le pays une vaste toile d’araignée avec ses nombreuses propriétés qui représentaient autant de points de chute possibles. Comment localiser celle où se trouvait Julius Renak ?

La réponse était venue d’un Anglais qui suivait de près l’évolution des problèmes de criminalité sur ce continent. Il connaissait personnellement Ronald Gardner et avait assuré que la propriété d’Adélaïde Hills était sans doute celle qu’il préférait. Puisqu’il ne faisait plus de doute que c’était bien Gardner qui avait enlevé le scientifique, Hubert avait décidé d’entrer carrément en contact.

Une enchère ouverte avait été annoncée ; il avait le pouvoir de négocier au nom des États-Unis. Il serait toujours temps de voir sur place comment récupérer le savant dans les plus brefs délais.

Une quinzaine de minutes plus tard, Hubert et Enrique étaient à pied d’œuvre, observant les abords de la villa. Cela ne s’annonçait pas très bien ; il y avait plusieurs corps de bâtiments, un parc, une piscine, des dépendances. Bref, de quoi attirer largement l’attention avant d’arriver au patron de la maison ou à quelqu’un pouvant mener jusqu’à lui.

Mais ils n’étaient pas au bout de leurs surprises. Contournant un bouquet d’arbres, ils aperçurent dans un coin de la pelouse bordant l’arrière de la maison, un hélicoptère, turbine en marche et le rotor s’élançant lentement. Cela sentait le départ et Hubert se dit qu’ils arrivaient peut-être trop tard.

La seconde suivante, Enrique lui montra du bras ce qu’il venait de repérer. À moins de trente mètres d’eux, sous le couvert des arbres, une dizaine d’hommes progressaient en ordre dispersé vers la villa.

— Bon sang, ne put retenir Hubert. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Ils sont armés et vont investir la maison, répondit Enrique en fixant les hommes qui se rapprochaient du mur d’enceinte.

Alors seulement, quelque peu en retrait du commando sur le point d’attaquer, Hubert distingua deux autres individus qui semblaient observer la manœuvre. Il reconnut aussitôt la tignasse blanche du milliardaire.

— Le vieux Stuart, annonça-t-il simplement.

Ainsi, le clan avait lui aussi fait le rapprochement avec Gardner. Mais eux n’étaient pas venus là pour discuter. Ou seulement après avoir donné l’assaut à la propriété.

Ce qui ne tarda pas et prit tout à coup des allures complètement anachroniques dans un cadre empreint d’une telle sérénité. Le silence fut bientôt déchiré par les premières détonations. De tout évidence, il y avait du monde pour recevoir les nouveaux venus.

Dans les secondes qui suivirent, la bataille prit de l’ampleur et les échanges de coups de feu se multiplièrent un peu partout autour des bâtiments. Les assaillants n’étaient pas des amateurs et avaient dû recevoir des consignes pour investir au plus vite les endroits stratégiques. Mais la résistance intérieure était soutenue bien que paraissant déjà débordée en plusieurs points.

*
* *

Dans la maison, Abraham Gibbs et ses hommes avaient réagi dès qu’un des leurs avait repéré l’approche des hommes du clan Stuart.

Sans hésiter, ils s’étaient déployés dans la villa pour tenter de contenir les attaquants. Pendant ce temps, Abraham Gibbs se ruait sur un téléphone pour prévenir son patron. Mais il dut très vite se rendre à l’évidence : la ligne avait été coupée.

Alors, il jaillit hors de la pièce et passa dans le bureau de Gardner. Une fois là, il alla jusqu’au bar, découvrit la cache où se trouvait le poste émetteur, brancha la fréquence et appuya sur le bouton « Emergency ».

Où qu’il soit dans le pays, l’homme qui avait réalisé l’enlèvement de Julius Renak serait immédiatement alerté.

À l’extérieur, la bataille faisait rage et Abraham Gibbs comprit très vite qu’ils allaient être submergés. Il n’y avait plus qu’une chose à faire et il se rua vers l’arrière de la maison.

Un instant plus tard, il arrivait à la porte de la pièce dans laquelle Julius Renak était enfermé et l’ouvrit d’un coup. Il avait encore le temps de fuir avec l’hélicoptère.

Mais son prisonnier avait finalement fait appel à ses souvenirs d’ancien commando dans les marines. Il n’était plus enchaîné les mains dans le dos sur une chaise de salon.

Au prix d’une contorsion très douloureuse, après avoir chuté avec la chaise, Julius Renak avait pu se libérer de celle-ci et ramener ses bras devant son corps.

Le truand n’eut pas le loisir de comprendre ce qui s’était passé. Au moment où il franchissait le seuil de la porte, le lourd coupe-papier en corne, trouvé près de la bibliothèque, vint se ficher en plein milieu de sa poitrine.

Julius Renak, les mains toujours attachées par les menottes, avait détendu ses bras d’un coup en lâchant son arme improvisée. Sans tarder une seconde, il se précipita vers le mort, extirpa la clé d’une de ses poches et se libéra. Puis il se saisit du revolver du chef des truands et se rua à l’autre bout du salon, avant d’ouvrir une fenêtre et de sauter à l’extérieur.

Déjà, les assaillants parvenaient dans la maison, finissant de désarmer ou d’anéantir les derniers défenseurs.

Sans hésiter un instant, Julius Renak courut vers l’hélicoptère dont les pales tournaient maintenant plus rapidement. Il était à moins de deux mètres de l’appareil lorsque le pilote le reconnut et voulut se saisir d’une arme.

L’Américain tira au jugé, blessant l’homme à l’épaule.

*
* *

Hubert et Enrique avaient suivi prudemment l’intervention, craignant pour la vie du scientifique américain. Mais il n’était pas dit qu’ils pourraient mener leur projet à exécution.

Quand ils apparurent derrière la maison, alors que d’un autre côté débouchaient Jeremy Stuart et Toby, ce fut pour voir l’hélicoptère prendre son envol, Julius Renak aux commandes. Le pilote restait au sol, blessé et abandonné par le fuyard.

Hubert et Jeremy Stuart se lancèrent un regard de dépit, ne sachant s’il fallait ou non se satisfaire de cette issue à l’attaque en règle de la propriété de Gardner.

— Votre intervention aurait pu coûter la vie à votre gendre, dit finalement Hubert en fixant le patriarche.

Le vieil homme posa sur lui son regard de braise.

— C’est mon problème.

— Plus maintenant, rectifia Hubert. Cela regarde le gouvernement des États-Unis.

Jeremy Stuart s’approcha de lui à le toucher.

— Laissez-moi vous dire une chose… Ici, nous sommes en Australie, cet homme est marié à ma fille et on en veut à mon argent. Alors, je sais ce que j’ai à faire !

Hubert n’éprouva pas le besoin de répondre. Le vieil homme était dans un tel état d’excitation que tout ce qu’il pourrait dire ne servirait à rien. Peut-être plus tard, quand la tension de ces dernières minutes serait retombée.

— J’espère qu’il sait se servir de cet engin ? fit-il avec un soupçon d’angoisse dans la voix.

— Il pilote depuis quinze ans, répondit Jeremy Stuart. C’est moi qui lui ai appris.

Suivi d’Enrique, Hubert se mit en marche sans un mot. Tout était différent, mais rien n’était résolu.

*
* *

Ce ne fut que de retour dans la capitale de l’Australie méridionale, à l’Oberoi Adelaïde qu’Hubert put appeler Langley. La situation rebondissait d’une manière inattendue et il allait peut-être avoir besoin de renforts si la course poursuite continuait.

Enfin, la voix de M. Smith se fit entendre.

— C’est fâcheux, dit-il pour toute réponse après avoir appris les faits. Mais de toute façon, le problème est en partie réglé en ce qui nous concerne.

— Réglé ? répéta Hubert.

— Oui. Le Président, le Pentagone et la CIA ont finalement arrêté une position. Il n’est pas question de prendre des risques plus longtemps. Il faut en finir avec cette affaire qui nous met le couteau sous la gorge.

— Maintenant, cela devrait se résoudre assez rapidement…

— Nous ne pouvons être sûrs de rien, trancha le patron du service « Action ». Chaque instant que cet homme passe en liberté non contrôlée multiplie les possibilités d’interception par l’autre camp.

— Ce qui signifie ?

— Interception à vue. Cas 0.

La voix de M. Smith parut résonner un instant sur la ligne. Hubert venait d’entendre le verdict codé : la mort pour Julius Renak.
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Aux commandes de l’hélicoptère, Julius Renak volait à basse altitude vers le nord. Il avait retrouvé sa liberté, mais il était aussi redevenu un gibier de choix pour tous ceux qui s’intéressaient à lui. Et ils paraissaient être nombreux.

Il s’était décidé d’un coup, en entendant les premières détonations aux abords de la villa ; le reste n’avait été qu’une suite de réflexes commandés par les événements. Il n’avait pas hésité une seconde à lancer le coupe-papier en corne et à tirer sur le pilote de l’hélicoptère, certain qu’il jouait sa vie dans cette nouvelle tentative de fuite.

Les minutes suivantes avaient été difficiles. Il connaissait le maniement des hélicoptères depuis déjà de nombreuses années, mais ce type d’appareil était quelque peu différent et il dut s’y adapter très vite, faute de voir son vol s’achever dans des conditions pénibles. Cette question réglée, il était revenu à ce qui le préoccupait le plus.

Certes, il venait de fausser compagnie à ceux qui l’avaient enlevé, échappant par la même occasion au groupe lancé à l’assaut de la propriété, mais cela ne résolvait pas pour autant son problème : lâché seul dans ce pays immense qui pouvait cacher mille pièges, il restait en danger.

Julius Renak ne se faisait guère d’illusions ; maintenant que l’on savait exactement ce que valait son savoir de scientifique lié au Pentagone américain, la chasse allait reprendre. Il devait au plus vite trouver un abri. Et surtout, contacter Washington pour qu’on vienne le récupérer dans les plus brefs délais.

Pour l’instant, il volait vers Port Augusta, attentif à son pilotage, le regard tendu loin devant lui.

Un moment, l’idée lui était venue d’utiliser la radio de bord pour appeler la police et se placer sous sa protection puis il avait renoncé. Comment savoir si ceux qui étaient après lui n’avaient pas des informateurs bien placés dans les hautes sphères ? Une nouvelle fois, le doute l’avait ramené à ce qui semblait la seule conduite prudente à tenir : tenter de s’en sortir seul.

Julius Renak avait les traits tirés. Il sentait le sang cogner à ses tempes et, par instants, ses mains tremblaient imperceptiblement. Lui qui menait une vie si tranquille, n’ayant le plus souvent qu’à se soucier de ses calculs et de ses recherches, de la mise au point de systèmes à la technologie toujours plus poussée, il se retrouvait plongé dans un monde de violence, de bruit, de course folle et de menaces.

Tout avait brusquement basculé dans le chaos, renversant les habitudes et ce qu’il avait cru immuable dans son existence. Tout cela parce qu’il avait trouvé ce que d’autres cherchaient depuis longtemps sans succès.

Mais ce n’était pas le moment de se lamenter ou de s’abandonner à la nostalgie. Bientôt, il survola Port Augusta et se demanda un instant dans quelle direction il allait poursuivre sa fuite. Il était conscient qu’il lui faudrait abandonner dès que possible l’appareil trop facilement repérable, mais l’important dans un premier temps, était de mettre le maximum de distance entre lui et ses poursuivants sans doute déjà en route.

Compte tenu qu’il n’était pas question de revenir en arrière vers Adélaïde, il n’avait le choix qu’entre deux possibilités : ou il obliquait à l’ouest pour tenter de rejoindre Perth, en plusieurs étapes car la ville se trouvait au bout du continent à près de deux mille sept cents kilomètres, ou il continuait vers le nord en direction d’Alice Springs, à mille sept cents kilomètres de là.

Julius Renak savait qu’il n’aurait jamais le temps d’atteindre l’une de ces villes, mais c’était l’orientation qui comptait. Après, il se débrouillerait, quitte à se terrer dans un trou perdu. Il trouverait bien une solution pour appeler le Pentagone.

Il n’eut pas le loisir de se poser d’autres questions. Son regard venait de s’arrêter sur un cadran et une expression d’angoisse figea son visage : il arrivait à la fin de sa réserve de carburant.

Apparemment, ses geôliers n’avaient pas prévu un long trajet et avaient renoncé à faire le plein. Cela répondait à toutes ses interrogations ; il allait devoir se poser dans les plus brefs délais et probablement pas à proximité d’un lieu de ravitaillement pour l’hélicoptère. Sans papiers ni argent, sa situation rebondissait de nouveau en reprenant un caractère des plus critiques.

Le niveau se rapprochait à vue d’œil de la zone rouge et il commença sa descente, cherchant un endroit où atterrir à l’abri des regards indiscrets. Autant dissimuler son point de chute à ceux qui n’allaient pas manquer de ratisser la région par un moyen ou un autre, en faisant un simple calcul d’après les réserves de l’appareil.

Le plus difficile restait à faire : tenir.

*
* *

Le signal envoyé par l’émetteur de la villa d’Adélaïde Hills avait déclenché le branle-bas de combat dès sa réception dans l’immeuble situé au cœur de Melbourne.

Après les informations reçues des États-Unis sur la réelle fonction de Julius Renak au sein des laboratoires militaires américains, il n’était plus question de libérer ce dernier dans les conditions prévues avec Alan Rodgers, l’homme d’affaires ennemi de Jeremy Stuart. Ce qui n’avait d’abord été qu’un moyen de pression davantage destiné à ennuyer le patriarche et à lui donner une bonne leçon plutôt qu’à causer un tort quelconque à Julius Renak, prenait aujourd’hui une dimension autrement importante.

Lorsque les premières nouvelles arrivèrent relatant l’assaut et l’élimination du groupe chargé de garder le prisonnier, Ronald Gardner ne cacha pas sa colère. Contre tout le monde ; et en particulier le clan Stuart.

Cela n’allait pas se passer ainsi ; il n’était quand même pas le premier venu dans ce pays et son organisation avait des ramifications dans toutes les villes importantes.

La cinquantaine passée, des cheveux gris clairsemés, un visage bien en chair d’homme ayant réussi, Ronald Gardner triturait entre ses dents un vieux cigare en réfléchissant à ce qu’il allait faire, pestant contre l’impuissance d’Abraham Gibbs qui s’était laissé avoir comme un débutant. Maintenant, il allait devoir récupérer par tous les moyens l’homme qui, à lui seul, représentait une fortune considérable.

Il n’était pas question d’en rester là ; il en faisait désormais une affaire personnelle. Alan Rodgers pouvait demander de laisser tomber, cela ne le concernait plus.

Il appuya sur le bouton de l’interphone qui se trouvait devant lui sur le bureau.

— Je veux voir Stanley dans cinq minutes, ordonna-t-il.

Il avait vite compris qu’il n’allait pas être le seul à vouloir remettre la main sur Julius Renak. Il n’y avait donc qu’une solution : employer les grands moyens. Surtout que son offre d’une enchère quasi publique allait certainement intéresser beaucoup de monde.

Avant la limite fixée, un homme grand et mince, sec comme un coup de trique, entra dans le bureau.

— Alors ? demanda Ronald Gardner avec un regard inquisiteur.

— Ils sont en route. Jeffrey et le deuxième groupe d’Adélaïde ; ils ont trouvé un second appareil et viennent de décoller.

— Et les autres ?

— On a pu les joindre comme vous l’aviez demandé. Dawson à Perth et Mac Cloud à Alice Springs. Ils rassemblent leurs gars et attendent les ordres.

Ronald Gardner eut un grognement de satisfaction.

— O.K., que tous convergent vers la zone de recherches, je veux avoir la possibilité de les contacter à tout moment ; vois ça avec Mickey.

Stanley hésita une seconde avant de demander :

— Pour nos hommes de Melbourne ?

— Je veux le maximum de gens dans le secteur. Louez des avions-taxis s’il le faut… Dès qu’on aura une localisation probable, ils doivent être les premiers sur le coup.

— Qu’est-ce qu’on fait s’ils tombent sur les hommes de Stuart ?

— Ce vieux chacal n’a pas hésité à Adélaïde Hills, on en fera autant. Cette affaire n’a plus rien à voir avec la famille Stuart. On ne va pas les avoir sans arrêt dans les jambes. Passe la consigne, pas de prisonniers.

Stanley acquiesça de la tête et se résigna à questionner :

— Et si les autorités s’en mêlent ?

— Je m’en occupe. Le tout est qu’il n’y ait pas de traces et que cela se passe discrètement. Mais je veux Julius Renak avant la fin de la journée. Plus on tarde, plus cela laisse aux autres la possibilité de s’organiser.

— Vous croyez qu’il va tenir longtemps ?

Ronald Gardner se renversa dans son fauteuil.

— Impossible… Ce pays est un enfer pour un homme seul lâché en pleine nature.

Il poursuivit, comme pour lui-même :

— Seulement, Julius Renak n’est pas le premier venu. Il a compris pourquoi on le veut.

— S’il demande de l’aide aux Américains ?

— Dis-toi bien que c’est peut-être déjà fait.

C’est pourquoi chaque heure compte. Vas-y, lance les gars, je préviens ceux de Sydney.

Stanley ne put cacher son étonnement.

— Ils vont venir eux aussi ?

— Non, il serait trop tard de toute façon, mais on va certainement avoir besoin d’une couverture si cela dure ou devient délicat. Autant être prévoyant.

Stanley sortit enfin du bureau, laissant Ronald Gardner seul dans la grande pièce. Pendant quelques secondes, celui-ci resta pensif, puis il s’empara du combiné du téléphone avant de composer un numéro.

— Je voudrais parler au sénateur Willuby, s’il vous plaît.

*
* *

Hubert sentait que la situation devenait plus critique au fil des minutes. L’ordre passé par Langley d’abattre Julius Renak à vue à la première occasion relançait la poursuite avec une acuité particulière.

Enrique Sagarra, exécuteur en titre de la CIA depuis de nombreuses années, avait appris la nouvelle sans sourciller. Il savait que lorsqu’un homme devenait vraiment dangereux, personne n’hésitait à le faire disparaître, surtout pas ceux-là qui l’aimaient ou l’appréciaient le plus.

Au-delà d’une certaine limite, les conditions personnelles étaient tout simplement balayées par la raison d’État ; il n’y avait plus d’individu mais une potentialité de danger qu’il fallait détruire à tout prix. C’était la négation de la personne humaine dans son expression la plus définitive.

Hubert n’ignorait pas que la cavale de Julius Renak ne pouvait durer éternellement. L’Américain était d’ores et déjà condamné. Par ce qu’il savait. Trop de choses reposaient sur lui. Il devait disparaître.

Mais, pour l’instant, il fallait localiser au plus vite l’appareil volé par le fuyard. M. Smith avait promis d’alerter immédiatement les militaires australiens ; cette affaire prenait des proportions telles que les deux agents de la CIA lâchés sur le terrain ne pourraient jamais s’en sortir seuls.

Cependant, Hubert n’était qu’à demi rassuré par ce renfort bienvenu. Dans un pays d’une telle dimension, tout pouvait arriver.

Il avait essayé d’envisager la conduite du scientifique américain qui devait être paniqué à l’idée d’être repris. Mais il ne connaissait pas l’homme.

Julius Renak avait-il seulement reconnu Jeremy Stuart au moment de partir ? Il se savait traqué, dans un pays qui, s’il était celui de sa femme, ne lui paraissait pas moins étranger. Et surtout, il devait avoir une peur viscérale qu’on essaie de l’interroger, de lui faire révéler les rouages terribles du missile américain.

En attendant d’éventuelles précisions sur la position exacte du fuyard, Hubert et Enrique rejoignirent l’aéroport d’Adélaïde où les autorités les informèrent qu’un avion de tourisme et un pilote étaient à leur disposition. Sans demander par quel miracle, ni combien de coups de fil depuis Langley cela avait été possible, les deux hommes prirent place dans l’appareil qui décolla aussitôt.

Sur ce continent immense, tout prenait une autre dimension. La poursuite qui s’engageait avait elle-même un caractère irréel. Ils prenaient l’air, dans la direction supposée où Julius Renak avait disparu, mais sans rien savoir de leur destination.

— On ne peut pas le repérer sur les radars au sol ? demanda Hubert au pilote.

— Si votre homme est en fuite, il doit voler en rase-mottes et passer en dessous du rideau de couverture qui se situe à une cinquantaine de mètres d’altitude.

— Pas d’autre moyen ?

— Non. Sauf s’il utilise la radio. Mais apparemment, ce n’est pas la chose à faire.

Hubert se doutait que l’Américain ne ferait pas cette erreur. Ce qui n’allait pas simplifier ses recherches. Pas plus d’ailleurs que celles des autres poursuivants.

C’était une course folle qui commençait. Avec pour enjeu la vie d’un homme que certains voulaient récupérer, d’autres vendre, et les derniers, ses amis, abattre. En espérant que personne d’inattendu ne vienne se joindre à cette incroyable expédition ressemblant étrangement à un safari d’un genre nouveau.

— On ne pourrait pas localiser les autres groupes qui sont après lui ? questionna de nouveau Hubert. C’est possible ?

— Oui, à moins qu’ils ne prennent les mêmes précautions.

— Demandez l’assistance radar et, s’il le faut, qu’ils contactent les militaires pour avoir l’autorisation, ordonna Hubert.

Il reprenait espoir. Puisqu’ils devaient chercher Julius Renak dans la région, peut-être pourraient-ils arriver jusqu’à lui par les hommes de Gardner ou de Stuart.

Une fois le fuyard repéré, ce serait la ruée et il serait sans doute possible de suivre le mouvement. En priant pour ne pas arriver trop tard.

*
* *

Dans le quart d’heure qui avait suivi la fuite de Julius Renak, la propriété dans laquelle l’attaque de commando menée par les hommes du clan Stuart avait eu lieu, était investie par la police. À l’évidence, Harvey Torps avait été tenu au courant de ce qui se préparait.

— Je me fous des conséquences ! lâcha Jeremy Stuart dans une bouffée de colère qui impressionna son vis-à-vis de la police. Appelez Harvey Torps à Sydney, il vous donnera confirmation.

— Mais monsieur Stuart, reprit l’homme en uniforme, on ne peut pas prendre de telles dispositions comme ça.

— Qu’est-ce que vous racontez ? hurla le patriarche, les yeux exorbités. Mon gendre doit se débattre avec une foule de truands à ses basques, et vous ne pouvez rien faire ? Et en plus, vous voudriez me donner des ordres !

— Bien sûr que non, monsieur Stuart, mais…

Jeremy Stuart le coupa avec violence :

— Je vous ai dit de voir ça avec Harvey Torps.

L’officier de police ne broncha pas.

— Je suis désolé, mais l’attaque de la villa d’Adélaïde Hills n’est pas une plaisanterie. On n’est plus au temps des colons.

— Je le sais, contactez Sydney. Ils arrangeront ça.

Avant même que l’homme pût placer un autre mot, le vieux Stuart avait rejoint sa voiture dans laquelle il s’engouffra. Toby était déjà assis à l’arrière.

Jeremy Stuart replaça une mèche de sa tignasse blanche qui lui retombait sur le front.

— On a nettoyé cette racaille, fit le patriarche avec satisfaction.

— Mais Julius s’est enfui.

— Il faut se mettre à sa place. Il ne pouvait pas savoir que c’était nous.

— Seulement, il risque de retomber dans les mains des hommes de Gardner, conclut Toby.

Le chef du clan le fixa sans détour.

— Alors, que fait-on ?

— Il faut le trouver avant eux… Il a des amis dans la région ?

— Je ne crois pas. Il faudrait demander à Sabrina.

— Mais elle reste introuvable.

Jeremy Stuart poussa un soupir.

— Je sais. Il va falloir éclaircir ça aussi. Gerald s’en occupe à Sydney.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux alors que la voiture s’était mise en route. Ils réfléchissaient sur la tournure que prenait cette histoire. Et, pas plus l’un que l’autre, ils n’aimaient cela.

— Pourquoi ne va-t-il pas à la police ? demanda Jeremy Stuart en tirant sur le cigare qu’il venait d’allumer.

— Sans doute à cause de cette affaire avec les Américains. Il doit savoir des choses importantes.

Le patriarche regarda son vieil ami une seconde avant d’éclater :

— Mais bon sang, je suis là ! Et avec moi, tout le clan derrière lui.

Toby eut un haussement d’épaules.

— Pour l’instant, il ne doit plus avoir confiance en personne, fit-il avec calme. Il va falloir jouer serré.

— Tu as une idée ?

— Peut-être, laissa échapper le chasseur, le regard perdu dans le vague. Mais il faudrait d’abord savoir dans quelle région il se trouve. Après, j’en fais mon affaire. Il va sans doute chercher à se cacher. S’il s’arrête, je le trouverai.

À cet instant, la sonnerie du téléphone retentit dans la voiture et Jeremy Stuart décrocha vivement.

— Stuart, j’écoute, fit-il d’un ton sec teinté de nervosité.

Durant quelques secondes, l’autre voix parla sans que le milliardaire l’interrompe, puis les mots jaillirent de sa bouche.

— Vous êtes sûr ?

Nouveau silence dans la voiture.

— Merci, je vous revaudrai ça.

Lorsqu’il raccrocha, son regard semblait illuminé d’une flamme nouvelle et il se tourna vers Toby.

— Le pilote de l’hélico a parlé. Il y avait moins de deux heures d’autonomie de vol dans le réservoir de l’appareil.

— Il est à nous, dit alors Toby.

Il s’empara du combiné et forma un numéro.

— Alex, prépare le matériel. On est là dans quelques minutes. Pas de plan de vol. Débrouille-toi avec la tour. Appelle George à Leigh Creek, on aura sans doute besoin d’un relais.

Puis il raccrocha, songeur.

— Tu connais le coin ? demanda Jeremy Stuart.

— Oui, j’y ai beaucoup chassé autrefois. On devrait être les premiers dans les parages.

— Je préviens Edgar et David qu’ils nous rejoignent ?

— Qu’ils « te » rejoignent, rectifia Toby en pesant ses mots.

Le patriarche secoua sa tignasse blanche.

— Je vais avec toi, insista-t-il.

— Pas question. On ne sait pas combien de temps cela va durer ; tu seras plus utile à l’arrière en cas de problème.

— Laisse-moi au moins envoyer mes fils et quelques hommes.

— Ils pourront me rejoindre plus tard si tu veux. Mais Julius doit être prêt à tout. On lui ferait peur avec une armée pour le récupérer. Il serait capable de faire une bêtise.

Même s’il n’était pas d’accord, Jeremy Stuart savait que c’était plus prudent.

— De toute façon, on reste en contact permanent. J’emmène ce qu’il faut pour ça.

— Je serai tout de suite derrière, prêt à foncer.

— OK. Cette fois, je crois qu’on va en finir.

— Si on le trouve, lâcha le patriarche d’un ton incertain.

— Ça, j’en fais mon affaire, conclut Toby. Je n’ai jamais perdu un gibier de cette importance.

Ses mots résonnèrent un instant dans la voiture. Étranges, parce que venant se plaquer non pas sur un animal mais sur un être humain.
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Après Port Augusta, Julius Renak avait obliqué légèrement vers l’est. Les premières lueurs de l’aube se levaient lorsqu’il dut se poser dans les Flinder Ranges, la formation rocheuse la plus accessible de tous les massifs montagneux d’Australie.

À peine eut-il atterri que le spectacle du décor qui l’entourait le laissa un instant sans réaction.

Après les prairies côtières d’Adélaïde et la vallée de la Murray River, à la végétation exubérante et flamboyante, il se trouvait à présent dans le paysage le plus typique de ce continent. C’était l’outback, le bush ; autrement dit, la brousse. Alternant les savanes herbeuses parsemées d’acacias, les déserts rouges de latérite ou bien les dunes sahariennes.

Le plus souvent, c’était la vision d’un monde fossilisé qui s’offrait au regard, en des lignes sévères et âpres, inchangées depuis deux milliards d’années ; avec des falaises abruptes de grès rose, des blocs de basalte noir ; des dômes granitiques craquelés, des collines dénudées en une beauté sauvage et grandiose.

Loin des cités modernes et des forêts d’eucalyptus aux cinq mille variétés, c’était l’Australie de toujours qui accueillait le fuyard dans son relief le plus authentique.

Julius Renak avait compris qu’il allait aussi devoir se battre contre cette nature si belle et pourtant impitoyable. Alors, sans accorder un regard aux kangourous qui déambulaient çà et là, il quitta l’abord des arbres près desquels il s’était résigné à abandonner l’appareil. Il se mit en marche vers la route qui se trouvait à près de cent cinquante mètres de là.

Maintenant qu’il n’avait plus l’hélicoptère, il ne lui restait qu’une solution : trouver un moyen de locomotion au plus vite et alerter les Américains ; puis faire le mort en attendant leur arrivée. Mais d’après une première estimation sur la carte trouvée dans l’appareil, il ne devait pas y avoir de village à moins de trente kilomètres à vol d’oiseau. Cela n’allait pas simplifier sa tâche à présent que le temps jouait contre lui.

Par chance, il ne marchait que depuis une quinzaine de minutes lorsqu’un camion apparut au loin, s’approchant rapidement sur la route. Quelques instants plus tard, à la vue de ses signes, le conducteur ralentissait et le mastodonte qui transportait un chargement de pierres s’immobilisa sur la chaussée dans un nuage de poussière.

— Je suis tombé en panne d’hélico, annonça Julius Renak.

Le camionneur n’avait pas bougé de son siège, détaillant cet homme surgi en pleine brousse.

— Vous allez où ? demanda-t-il.

— Leigh Creek.

— OK. Montez.

Julius Renak fit le tour du poids lourd et se hissa dans la cabine, refermant la portière sur lui. Puis il sortit de sa poche l’arme de feu Abraham Gibbs et braqua le canon vers l’Australien interloqué.

— Désolé, fit-il avec un sourire d’excuse. Pas de CB.

L’homme le fixa avec une attention soutenue puis reporta son regard sur le revolver.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu as les flics aux fesses ?

Julius Renak eut un rictus amer.

— Pas les flics, répondit-il, mais c’est pareil. Démarre.

Le conducteur du poids lourd le jaugeait toujours puis il posa les bras sur son large volant.

— Non, fit-il avec fermeté. Ici, c’est moi qui commande.

Julius Renak poussa un soupir d’exaspération. Le temps pressait.

— Je sais conduire ce type de camion si c’est ce que tu veux savoir, déclara-t-il. Alors, ou on y va ensemble ou je fais le voyage tout seul.

Son index s’était crispé sur la détente du revolver, sa voix était calme et assurée. Le camionneur haussa les épaules. Il avait affaire à quelqu’un de bien déterminé. Pas la peine d’insister.

Quelques secondes plus tard, le lourd chargement s’ébranlait de nouveau et prit rapidement de la vitesse sur la route poussiéreuse.

*
* *

Il y avait près de quarante minutes que le camion roulait à cent à l’heure sur la route déserte quand l’avion fit un premier passage au-dessus du véhicule, dans le même sens que lui.

Julius Renak sentit son sang se glacer dans ses veines. On l’avait retrouvé ! Leigh Creek était encore à trente kilomètres.

Quelques instants plus tard, le bimoteur refit son apparition, cette fois de face, juste au-dessus de la route. Ses occupants vérifiaient la présence du fuyard dans la cabine.

L’Américain se creusa désespérément le cerveau pour trouver une solution afin d’éviter le contact. Cela se lisait de façon tellement claire sur son visage que le chauffeur du poids lourd ne put que le remarquer.

— On dirait qu’ils ont compris, dit-il simplement en suivant l’avion des yeux.

— J’appartiens au clan Stuart, dit alors Julius Renak sans réfléchir. Il y a vingt mille dollars pour vous si j’arrive jusqu’à un téléphone.

Le camionneur lui jeta un regard dans lequel se lisait une intense surprise.

— Combien ?

— Trente mille ! lâcha Julius Renak en se penchant par la vitre ouverte pour accompagner la trajectoire de l’appareil qui virait déjà.

L’homme se cala sur son siège. Il avait rapidement fait son choix.

— Je ne vois pas comment ils pourraient nous arrêter, déclara-t-il avec détermination.

Le scientifique pensait comme lui, mais il savait que les autres feraient tout pour l’intercepter. Pourtant, curieusement, ils ne revirent pas l’appareil qui semblait avoir disparu. Julius Renak ne comprenait plus. Se pouvait-il que ce survol n’ait rien à voir avec sa course folle au cœur du continent australien ? Il voulait s’en persuader, regardant le compteur de l’énorme camion accumuler les kilomètres. Ce n’était plus qu’une question de minutes.

Au détour d’un virage, ils débouchèrent au début de l’une de ces interminables lignes droites qui traversaient parfois le pays durant des centaines de kilomètres sans dévier d’un pouce.

Et les deux hommes eurent un choc : à moins d’un kilomètre de là, alors que des rochers s’approchaient très près de part et d’autre de la route, l’avion s’était posé, leur barrant le passage. De nouveau, le piège se refermait.

— Les salauds, cria presque le chauffeur. Ils ont choisi l’endroit le plus rétréci ; pas moyen de les contourner par le bas-côté !

Près de lui, Julius Renak ne disait rien. Il voyait diminuer rapidement la distance entre l’obstacle et le camion qui roulait toujours à pleine vitesse. Il avait devant les yeux la preuve que ce n’étaient pas des amis qui l’attendaient.

Julius Renak eut une exclamation étouffée en apercevant le second appareil qui se rapprochait dans le ciel par la droite. C’était l’hallali. Le chauffeur l’avait vu, lui aussi.

— Ils sont combien comme ça ? demanda-t-il avec une ironie feinte car cela commençait à lui faire peur.

L’Américain n’aurait pas su quoi lui répondre. C’était la fin de son équipée solitaire. On allait le reprendre. Peut-être pour toujours.

La nervosité faisait déjà place à une panique qu’il contrôlait mal. Les autres avaient sans doute repéré l’hélicoptère, puis ils n’avaient plus eu qu’à suivre la route. Dans son désir de leur échapper, Julius Renak avait été au plus court, négligeant de brouiller les cartes pour garder un avantage durable.

Mais il n’était plus temps de réfléchir, dans quelques instants, ils seraient sur l’avion immobilisé sur la route.

Le chauffeur jeta un coup d’œil à son passager, carra les épaules et se cramponna à son volant.

— On peut peut-être passer, annonça-t-il.

Julius Renak quitta une seconde des yeux la chaussée encombrée par l’avion et posa sur son compagnon un regard où l’incrédulité se mêlait à l’espoir.

— Où ? ne put-il s’empêcher de demander.

— En le prenant par l’arrière, dit simplement l’homme qui jaugeait la distance et la possibilité de heurter l’appareil… J’ai trente tonnes de pierres dans le dos ; lancés à cette vitesse, on va les enfoncer comme du beurre.

Ils se rapprochaient de l’objectif, tel un boulet de canon ; de toute façon, il était trop tard pour freiner. Au contraire, l’Australien écrasa l’accélérateur. Une seule chose comptait : tenter d’éviter de toucher le réservoir de l’appareil qui alors pourrait exploser.

Le chauffeur serra autant que possible sur la gauche, au plus près des rochers, puis il se crispa sur son volant et poussa un cri d’une violence inouïe au moment de l’impact, libérant toute son énergie pour contrer le choc.

Les hommes de Ronald Gardner eurent à peine le temps de sauter à l’écart quand ils comprirent que le camion n’allait pas s’arrêter. L’un d’entre eux essaya quand même de tirer sur la cabine, mais sans atteindre ses occupants.

En une fraction de seconde et un bruit de déchirure terrible, l’avion se disloqua littéralement lorsqu’il reçut par le travers droit le projectile de trente tonnes lancé contre son flanc.

Des débris de métal éclaboussèrent le pourtour du point d’impact, fauchant deux des hommes impitoyablement ; mais le bahut ne ralentit pas sa course pour autant. Le réservoir de l’avion explosa mais le camion était déjà passé. Un troisième homme se transforma instantanément en torche vivante et s’abattit près de ce qui restait de l’appareil.

Julius Renak se pencha à la portière et regarda une seconde la désolation qu’ils laissaient derrière eux. Puis il revint au chauffeur qui avait su maîtriser le lourd engin.

— On est passés ! cria-t-il avec une joie indescriptible.

Sa gaieté disparut aussi vite qu’elle était venue lorsqu’il aperçut le morceau de métal déchiqueté qui avait traversé le pare-brise pour venir se ficher dans la poitrine de l’Australien.

L’homme était encore en vie et serrait de ses deux mains crispées le volant du camion fou, mais son visage était blême et ses yeux lui sortaient des orbites. Une large tache de sang s’agrandissait rapidement sur sa chemise déchirée. Déjà, il semblait absent et ne gardait le contrôle de sa conduite que par une concentration de tout son être.

Julius Renak sut que c’était fini, que s’il ne trouvait pas le moyen d’arrêter le chargement lancé à toute allure, il courait à la catastrophe.

Alors, il agrippa lui aussi le volant, chassa le pied du chauffeur de l’accélérateur et appuya progressivement sur le frein en tentant de maintenir le poids lourd sur la route.

Quelques instants plus tard, il parvenait enfin à stopper le véhicule. À côté de lui, le conducteur n’avait pas bougé, les yeux grands ouverts. Mort.

Durant quelques secondes, Julius Renak resta immobile, l’esprit vide. Puis il repensa au second appareil aperçu avant la collision. Alors, sans hésiter, il ouvrit de l’intérieur la portière du chauffeur et poussa le mort à l’extérieur. Après quoi, il prit sa place et enclencha la première vitesse.

Il redémarrait à peine que deux détonations retentirent coup sur coup. La cabine du camion sembla flotter d’un côté puis de l’autre, pneus avant crevés. Cette fois, il était immobilisé. Dans un réflexe d’homme traqué, ses doigts se refermèrent sur la crosse de son arme. Le dernier rempart entre lui et ses poursuivants.

À moins de cent mètres de là, en dehors de la route, le second avion avait atterri et deux hommes en étaient descendus.

*
* *

Dès qu’il avait aperçu l’appareil au milieu de la route, Hubert avait compris que tout allait se jouer rapidement et il avait aussitôt demandé à son pilote de se poser lui aussi.

La décision se ferait au sol ; il ne s’agissait pas de rater le rendez-vous.

Le coup de poker des occupants du camion les avait étonnés, Enrique et lui. C’était d’une audace folle, même si on admettait que Julius Renak n’avait plus d’autre solution.

Puis le lourd véhicule était passé sans dommages apparents. Rien n’empêchait plus qu’il continuât sa course folle. Alors Hubert avait donné l’ordre à Enrique et celui-ci avait tiré avec la Marlin 336 C équipée d’une lunette M 425 embarquée à Adélaïde. Il fallait récupérer Julius Renak au plus vite. Il serait toujours temps de voir ensuite que penser de l’ordre d’exécution lancé par Langley.

Les deux hommes se précipitèrent vers le scientifique qui venait de sauter hors de la cabine, une arme à la main.

Une rafale d’arme automatique crépita soudain dans le bush, les arrêtant dans leur course. Une violente explosion déchira le silence de la brousse australienne alors qu’il faisaient volte-face : leur avion venait de sauter et leur pilote avec !

Émergeant de derrière une colline, deux véhicules tous terrains venaient d’apparaître et avaient ouvert le feu sans sommation sur l’avion, touchant immédiatement le réservoir et provoquant l’irréparable.

Ce coin de brousse n’avait certainement jamais dû connaître une telle affluence. Pris à revers, Hubert et Enrique durent s’abriter derrière un groupe de rochers. Impossible pour le moment de rejoindre Julius Renak. De chasseurs, ils étaient passés au rang de chassés.

Pour sa part, Julius Renak s’était éloigné du camion en courant vers un bouquet d’arbres sous lesquels il comptait trouver un refuge, pas mécontent en définitive de n’être pas la cible pour une fois. Bien qu’il ne se fît guère d’illusions : tous ces hommes, ces véhicules, ces appareils étaient là pour lui.

Les deux 4 x 4 arrivèrent rapidement près du camion et les hommes envoyés par Ronald Gardner se déployèrent autour de la position supposée du fuyard. Deux d’entre eux se contentant de surveiller de loin Hubert et Enrique condamnés à l’impuissance. La dizaine d’individus lancés après le savant n’auraient pas de mal à le coincer et à le neutraliser avant de le récupérer.

Hubert leva la tête. Un hélicoptère venait de déboucher dans la plaine. L’appareil était plus important que celui emprunté par Julius Renak dans la villa d’Adélaïde Hills. Le bruit caractéristique de son rotor et des pales brassant l’air alerta très vite le commando de Gardner et une partie de celui-ci fit face aux nouveaux venus en ouvrant le feu immédiatement.

Enrique n’hésita pas une seconde et sa Marlin 336 C se mit à cracher la mort. Cela tournait à l’affrontement général.

Profitant de la confusion, Hubert se faufila entre les buissons pour tenter de se rapprocher de Julius Renak. Il ne gardait qu’une idée en tête : renouer à tout prix le contact. À voir les efforts déployés de part et d’autre pour s’attacher sa personne, c’était peut-être la dernière fois qu’il pourrait l’approcher. Plus que jamais, les consignes de Langley s’avéraient d’actualité.

Hubert n’aimait pas ce genre de solution, mais dans des circonstances aussi épineuses, il fallait aller au plus court et verrouiller absolument toute possibilité d’accroissement du danger.

Il parvint bientôt dans la zone où les hommes venus en 4 x 4 cherchaient le scientifique. Cette chasse à l’homme avait quelque chose de terrible et d’un peu irréel ; cela rappelait les chasses à courre de la vieille Europe, où le gibier n’avait pratiquement aucune chance tant étaient disproportionnées les forces en présence.

Quatre hommes avaient sauté de l’hélicoptère qui faisait du vol stationnaire à deux mètres du sol, pour aussitôt s’égailler à l’abri des buissons et des rochers environnants, quand Hubert entendit un bruit qu’il reconnut tout de suite avant même que le projectile atteigne sa cible.

L’arme avait été mise en batterie près de l’un des 4 x 4 et la roquette fendit l’air avec une sûreté impressionnante. Un instant plus tard, l’hélicoptère n’était plus qu’une boule de feu embrasant la végétation au milieu de laquelle il s’écrasa avec un bruit sinistre de tôles froissées.

Tout était fini. Hubert le comprit aussitôt. Les hommes de Ronald Gardner profitèrent de cette diversion impressionnante pour fondre sur Julius Renak, l’encercler en perdant deux hommes touchés par le fuyard. Ils le maîtrisèrent alors qu’il allait se tirer une balle dans la tête pour garder à jamais le secret du fonctionnement du missile MX dont il était l’un des pères. La partie était jouée.

Dans les quelques minutes qui suivirent, la situation se décanta considérablement. Laissant la moitié de leurs hommes sur le terrain et un véhicule endommagé, les ravisseurs parvinrent à s’enfuir avec leur proie récupérée.

*
* *

Hubert se fit couvrir par Enrique pour rejoindre l’homme qu’il avait aperçu en compagnie de Jeremy Stuart lors de l’attaque de la villa d’Adélaïde Hills. Il n’avait qu’une confiance limitée en l’Australien.

Les deux hommes regardèrent un instant en silence le 4 x 4 qui s’éloignait rapidement.

— Vous êtes l’Américain envoyé par Washington ? demanda l’Australien en rechargeant son fusil.

Hubert acquiesça.

— Je m’appelle Toby. Je suis le plus vieil ami de Jeremy Stuart. Il ne va pas être content.

— Washington non plus.

Les deux hommes s’étudièrent un moment puis Toby reprit :

— Ils ne peuvent pas aller très loin par la route. D’autres équipes convergent vers cette zone. Nous avons rendu compte dès le premier contact visuel. Ce n’est qu’une question de temps ; nous allons récupérer Julius Renak. Mais en attendant, nous restons ensemble.

Hubert fixa l’homme qui semblait parfaitement à son aise dans cet environnement sauvage.

— Ce qui veut dire ?

L’Australien pointa son fusil vers la poitrine d’Hubert aussitôt imité par les trois individus qui l’accompagnaient.

— Jeremy Stuart a donné des ordres vous concernant. À partir de maintenant, vous restez en dehors de cette affaire. On va régler ça en famille.

Hubert sentit une rage froide l’envahir. Il dut faire un effort pour se contrôler.

— Vous n’y êtes pas du tout, fit-il d’une voix blanche. Je suis un agent de la CIA et c’est le Président des États-Unis lui-même qui contrôle cette opération de récupération d’un de nos chercheurs les plus importants. Cela intéresse la sécurité du bloc occidental. Julius Renak n’est pas n’importe qui.

— C’est le gendre de Jeremy Stuart, annonça simplement Toby.

Hubert montra le talkie-walkie que l’homme portait en bandoulière sur son torse.

— Vous pouvez le contacter ?

— Pas encore, mais c’est une question de minutes.

— Il faut que je lui parle.

Toby ne répondit pas et fit signe à ses hommes de continuer à surveiller Hubert tandis qu’il s’approchait du 4 x 4 abandonné par les ravisseurs. Une rapide inspection lui apprit que trois des quatre pneus étaient crevés. Le véhicule était inutilisable.

Hubert réfléchissait intensément. Il ne manquait plus que ça ! Jeremy Stuart voulait le garder prisonnier, espérant reprendre seul son gendre à Ronald Gardner ! Cela frôlait la plaisanterie.

Toby revint jusqu’à lui.

— Vous pouvez dire à votre copain de venir. On ne va pas tarder à quitter cet endroit.

Hubert hésita un instant. La possibilité de garder Enrique en réserve était tentante. L’Espagnol pouvait renverser la situation à lui seul, il le savait. Mais cela valait-il le risque ?
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L’unique détonation claqua sèchement dans le bush. Dans la même seconde, l’un des compagnons de Toby s’effondra, foudroyé par une balle de gros calibre.

Les deux autres hommes se jetèrent aussitôt au sol mais le vieil homme au visage ridé ne bougea pas, enfonçant le canon de son arme dans le ventre d’Hubert. Ils se fixèrent avec intensité, sachant parfaitement que se jouait une partie décisive.

Malgré ce qui venait de se passer, l’homme habitué aux affrontements avec la nature n’avait pas peur ; il savait que, même si l’autre agent de la CIA faisait feu sur lui, dans un réflexe nerveux, il aurait le temps d’appuyer sur la détente de son fusil et d’en finir avec l’homme qu’il menaçait.

Pour sa part, Hubert jaugeait la situation. La tension grimpait à toute allure entre eux. C’était l’épreuve de force. À la différence près qu’il n’avait pas d’arme en main.

Une autre détonation se fit entendre et une balle vint terminer sa course aux pieds de l’ami du patriarche. Enrique Sagarra s’impatientait.

L’attention de tous les hommes présents fut soudain attirée par le bruit caractéristique de véhicules qui approchaient sur la route. Les renforts du vieux Stuart.

— Votre ami va devoir se décider, et vite, annonça Toby avec un air de satisfaction.

Sans plus hésiter, Hubert fit un signe à Enrique et ce dernier sortit aussitôt de derrière son rocher. La partie était finie.

Quelques instants plus tard, deux Land Rover stoppaient près des rescapés de l’affrontement avec les ravisseurs de Julius Renak. David Stuart fut le premier à sauter hors du véhicule de tête, un fusil à la main.

— Vous n’avez croisé personne ? demanda aussitôt Hubert.

— Non, pourquoi ?

— Parce qu’ils ont abattu l’hélico et sont repartis par la route vers Leigh Creek, précisa Toby.

— On en vient, confirma le fils de Jeremy Stuart.

Perplexe, le chasseur rajusta son chapeau de brousse sur son crâne dégarni.

— Et Julius ? demanda Edgar Stuart qui les avait rejoints.

— Ils l’ont repris, dit simplement Hubert.

— Vous êtes l’Américain qui a rencontré mon père à Sydney ? questionna David Stuart.

— Oui.

— Il a demandé à vous parler si nous opérions la jonction, déclara le fils du patriarche en entraînant Hubert vers l’un des véhicules.

— Où est-il ?

— En avion. Il arrive.

Un instant après, les deux hommes s’approchaient de la première Land Rover et s’installaient à l’avant pour établir le contact radio.

— J’écoute, dit Hubert en prenant le micro des mains de David Stuart.

— D’après ce qu’on vient de me décrire, commença le patriarche, ils ont repris Julius ?

— Exact. Cela ne s’annonce pas très bien. Il va falloir faire vite avant qu’ils ne se décident à lui faire quitter le pays.

— Nous n’en sommes pas encore là, poursuivit Jeremy Stuart en se raclant la gorge. J’ai eu un appel de Washington, confirmant l’importance de cette affaire.

— Vous me croyez maintenant ? laissa échapper Hubert non sans une certaine ironie.

— Oui, répondit Jeremy Stuart d’une voix traînante. Mais cela ne change rien. Le mari de ma fille est toujours entre les mains de ces salauds.

— Vous avez suffisamment de monde dans la région pour les empêcher de le garder longtemps, insinua Hubert.

— Ce n’est pas ce qui me préoccupe vraiment. Vos amis de la CIA ont laissé entendre qu’ils avaient intercepté des messages relatifs à cette affaire entre un émetteur non identifié sur le continent et un groupe intéressé par le marché.

Hubert dressa l’oreille.

— On connaît la provenance ? demanda-t-il.

— Ils ont parlé de vieilles connaissances avec qui vous aviez l’habitude de jouer à cache-cache.

Cette seule référence glaça Hubert. Les agents de l’Est étaient au courant de l’offre des ravisseurs.

— Ils sont arrivés en Australie ?

— Washington n’a aucune précision, mais d’après eux, c’est probable.

— Ils savent sans doute que la chasse est lancée derrière ceux qui ont enlevé Julius Renak. Ils vont essayer d’emporter le marché au plus vite.

— C’est aussi l’avis de vos amis. Ils m’ont convaincu de vous apporter tout le soutien nécessaire. J’ai déjà alerté des hommes à moi à Alice Springs, mais ils ne seront là que dans quelques heures.

Hubert réfléchit. Les éléments du puzzle se mettaient en place dans son esprit. Il était trop tard pour bâtir une stratégie logique ; il fallait réagir au coup par coup en laissant la plus grande part à l’instinct. Si vraiment les agents de l’Est étaient là, tout allait s’accélérer maintenant. Il devait frapper vite et fort. Sans révéler à Jeremy Stuart la priorité qui se dégageait à l’évidence de ces nouvelles positions : quoi qu’il arrive, il n’était pas question que Julius Renak tombe vivant aux mains d’une puissance adverse.

Mais Ronald Gardner gardait l’avantage et le fait que David et Edgar Stuart n’aient pas croisé le 4 x 4 en venant de Leigh Creek inquiétait Hubert. Où était passé le prisonnier ? D’après les gros moyens employés pour détruire successivement l’avion des Américains et l’hélicoptère des Stuart, il ne faisait aucun doute que le commando avait dû garder une position de repli et probablement un moyen de locomotion capable de le sortir d’une situation délicate.

— S’ils peuvent s’envoler de la région, on ne les reverra pas, dit enfin Hubert dans le micro.

— Je sais, les autorités sont prévenues. Tout ce qui vole sera automatiquement contrôlé. Mais ce pays est immense, s’ils choisissent de se perdre dans un coin du désert, on pourra les chercher sans jamais les trouver.

— C’est vrai pour les hommes de Gardner qui sont sur leur terrain, mais ceux qui viennent prendre livraison de Julius Renak sont des étrangers. C’est par eux qu’il faut essayer de renouer le contact.

Jeremy Stuart resta un moment silencieux, puis sa voix rocailleuse s’échappa de nouveau de la radio de bord de la Land Rover :

— Cela se tient. On devrait pouvoir les identifier.

— Je le crois, reprit Hubert. Faites boucler la région. De toute façon, ceux qui ont emmené votre gendre ne peuvent être loin, le dernier accrochage est trop récent. Donc, ils sont là, quelque part, sans doute à moins de trente minutes par la route.

— Je vais voir ce que l’on peut faire avec l’avion, répondit le vieux Stuart. En bas, voyez ça avec Toby, c’est le meilleur pisteur que je connaisse ; s’ils sont encore dans le coin, il les trouvera.

— OK, acquiesça Hubert. Mais surtout, faites bloquer toutes les issues de l’État, quitte à alerter l’armée. En cas de questions ou de refus des autorités locales, avertissez immédiatement Langley, ils feront intervenir le Président auprès de votre gouvernement.

— Je vous tiens au courant, laissa tomber Jeremy Stuart avant de rompre la liaison.

Hubert savait que c’était maintenant que tout allait se jouer.

*
* *

En quelques minutes, les deux véhicules avaient embarqué Toby et ses hommes ainsi qu’Hubert et Enrique Sagarra. La chasse de la dernière chance commençait.

Sans hésiter, le pisteur avait ordonné de reprendre la route de Leigh Creek, avec dans l’idée de faire un premier point à Copley. À intervalles réguliers, des messages arrivaient en provenance de l’avion de Jeremy Stuart, précisant la mise en place d’un dispositif important pour bloquer les issues de la zone en question qui, bientôt, se transforma en un vaste champ d’opérations.

Malgré cela, Hubert ne se faisait guère d’illusions. Dans un tel pays, tout restait possible, même l’imprévisible. Il ne parvenait pas à chasser une idée qui lui courait dans la tête : si un groupe avait été envoyé aussi vite pour prendre livraison du scientifique, il devait avoir prévu des moyens exceptionnels pour le rapatrier en lieu sûr dans les plus brefs délais. Les gens de Moscou ou leurs amis n’avaient pas pour habitude de négliger le moindre détail lorsque l’enjeu était d’une telle importance. Hubert était bien placé pour savoir de quoi ils étaient capables.

Toby et lui avaient fait la paix. À preuve, le vieil homme lui avait confié une Winchester 1200 à pompe.

Pour sa part, Toby ne paraissait pas inquiet. S’il avait perdu la trace du 4 x 4 sur la route remontant vers Leigh Creek, l’examen des pneus de l’engin avant le départ lui permit sans problème de retrouver les mêmes dessins moins d’une heure plus tard aux abords de Copley.

Tous pensèrent alors que le contact était rétabli et ils se préparèrent pour une intervention directe. Mais, dix minutes plus tard, dans un coin isolé entre les rochers, ils découvraient le véhicule abandonné.

Ils basculaient de nouveau dans l’inconnu.

Sauf Toby qui, bientôt, repéra une nouvelle fois la trace des fuyards. Ce fut à cet instant qu’arriva le message le plus important de Jeremy Stuart, révélant la localisation exacte, à deux kilomètres de là, de ce qui pourrait être le lieu de rendez-vous pour la remise du prisonnier. Hubert sut instantanément qu’ils touchaient au but.

*
* *

Les hommes de Toby s’étaient déployés dans le plus grand silence. David et Edgar Stuart montraient, eux aussi, une connaissance du bush trahissant une expérience évidente sur ce type de terrain.

On se serait cru revenu aux temps héroïques des combats dans la brousse ou les premiers contreforts montagneux pour des mines d’or au temps de la ruée. Mais l’enjeu était autrement important aujourd’hui.

Hubert avait rapidement compris que la topographie des lieux rendait toute approche plus précise impossible. Il allait falloir passer à l’assaut et cette idée ne l’enchantait guère. Quant à Enrique Sagarra, comme toujours, il était prêt à foncer.

Un fait inquiétait Hubert : les ravisseurs semblaient scindés en plusieurs groupes ; il y avait ceux qui avaient fui avec le prisonnier, puis d’autres qui les avaient attendus, sans doute à Copley, avant de se perdre dans la nature. Quant aux hommes qui allaient réceptionner le savant, on n’en voyait pas trace. Cela faisait beaucoup d’éléments incertains pouvant ménager des surprises désagréables au dernier moment.

Il n’eut pas le temps d’échafauder d’autres hypothèses. Ils se déplaçaient aussi discrètement que possible autour de la vieille ferme abandonnée près de laquelle étaient garés deux 4 x 4, afin de surprendre les truands de Gardner dans les meilleures conditions, quand un homme apparut au faîte d’un rocher et tira aussitôt sur eux.

Dans un même réflexe, deux hommes du clan se retournèrent et abattirent l’inconnu. L’alarme était donnée et, instantanément, le pisteur lança ses hommes vers la ferme. Il était trop tard pour se préparer davantage ; il fallait aller au contact.

Avec la sauvagerie des combattants de la brousse, les Stuart et Toby furent les premiers aux abords de la ferme alors que des coups de feu éclataient de part et d’autre. Puis l’engagement se fit général.

Hubert et Enrique s’élançaient eux aussi, lorsque tout à coup, Hubert aperçut sur leur droite d’autres hommes qui allaient surprendre les attaquants sur leur flanc droit.

— Enrique ! cria-t-il en se jetant au sol et en tirant dans un réflexe instantané.

Ils gratifièrent les nouveaux venus d’un feu nourri qui les repoussa derrière un groupe de rochers, leur interdisant la manœuvre qui aurait coûté cher à Toby et aux frères Stuart.

Dans la seconde qui suivit, l’affrontement tous azimuts devint plus intense, à coups de fusils ou d’armes automatiques.

Avec une redoutable précision de tireur d’élite, Enrique faucha deux adversaires avec sa Marlin, tandis qu’Hubert arrosait la position ennemie avec la Winchester 1200 à pompe. Il comprit ce qui se passait quand il vit une de leurs victimes rouler vers eux par-dessus un rocher. Les vêtements ! Ces hommes ne portaient pas les traditionnels chapeaux et chemises de brousse des Australiens : c’était le commando qui venait prendre livraison de Julius Renak !

Déjà, Enrique contre-attaquait, dégageant vers la gauche pour contourner les autres qui tiraient sans plus arrêter sur la position où ils avaient plongé en catastrophe. Plus loin derrière eux, Toby et les frères Stuart redoublaient de vigueur à entendre la fusillade qui faisait rage autour de la ferme abandonnée.

Enfin, l’Espagnol fut hors du champ de leurs ennemis et il put se relever pour progresser plus rapidement vers un groupe de buissons. Quelques instants plus tard, après avoir fait signe à Hubert qui se trouvait maintenant à une douzaine de mètres de là, ils passèrent à l’attaque. Pris entre deux feux, le commando n’avait aucune chance. Tout fut fini en une poignée de secondes.

Lorsqu’ils atteignirent la position de ceux qui les avaient surpris, le spectacle se passait de commentaires : les quatre hommes étaient morts, l’un la tête éclatée, deux autres plusieurs balles dans la poitrine et le dernier l’artère fémorale sectionnée.

Bientôt, les coups de feu se firent également moins nombreux du côté de la ferme, avant de cesser complètement. Hubert et Enrique se ruèrent vers cet endroit et purent constater l’étendue du carnage.

Toby et le clan Stuart n’avaient pas fait le détail. Ils avaient perdu seulement trois des leurs, avaient anéanti sans exception les hommes de Ronald Gardner et à moitié mis le feu à la vieille baraque en bois. Çà et là, des cadavres jonchaient le sol dans des postures marquant la violence de l’affrontement et l’acharnement dont avaient fait preuve les assaillants. Chaque corps était truffé de plomb. On avait respecté à la lettre les instructions du vieux Jeremy.

Hubert se précipita dans la ferme qui menaçait de s’écrouler à tout moment. Lorsqu’il ressortit en courant, un instant plus tard, son regard interrogateur vint se poser sur Toby qui approchait.

— Où est Renak ? demanda-t-il avec une pointe d’angoisse.

— Il n’est pas là ? s’affola David Stuart avant d’aller vérifier dans la baraque.

— Ils nous ont attirés ici pendant qu’ils le convoyaient ailleurs, fit Hubert avec amertume.

Toby ne disait rien. C’était lui qui les avait amenés là. Il cherchait à comprendre ce qui s’était passé. Comment on avait pu les piéger.

— Pourtant, les autres étaient au rendez-vous, murmura-t-il enfin.

— Peut-être, mais Gardner a dû vouloir prendre une précaution supplémentaire, reprit Hubert.

— À moins que l’échange ait déjà eu lieu, laissa tomber Enrique dans un silence pesant.

Cela ne collait pas, Hubert le savait. Il y avait eu un fait de dernière minute qui avait changé l’issue prévue. Pourquoi s’étaient-ils séparés de leur proie ? Où était le scientifique ?

Toby vérifia une nouvelle fois les empreintes laissées par les véhicules qui avaient amené les truands.

— Cela ressemble à un piège, dit-il enfin. Pourtant, il n’y a pas d’autre voiture, j’en suis certain.

— Alors, il est à Copley, lança Hubert.

C’était la seule solution.

Il échangea un regard avec le pisteur australien et ils surent tous deux ce qui leur restait à faire : foncer au plus vite vers la dernière ville avant Leigh Creek.

Une nouveau bruit inattendu leur fit lever la tête. À moins de cinquante mètres au-dessus d’eux, un avion apparut dans un ronflement caractéristique. Aussitôt, Hubert remarqua ce qu’il avait de spécial et resta interdit.

Lorsqu’il aperçut les flotteurs sous l’appareil, Toby fit le rapprochement à l’aide de sa grande connaissance de la région dans laquelle ils se trouvaient.

— Bon sang, lâcha-t-il d’une voix rauque, le lac Torrens !

— C’est loin ? demanda Hubert.

— Une trentaine de kilomètres à vol d’oiseau, répondit l’Australien en suivant l’appareil des yeux. Julius sera là où l’avion va amerrir.

Sans autre commentaire, ils se précipitèrent vers leurs véhicules et, quelques instants plus tard, les Land Rover fonçaient vers l’ouest.

Dans la première voiture, Toby avait déjà rétabli le contact et transmettait l’information. Mais Hubert, assis à l’arrière, savait que tout était encore possible pour ceux qui détenaient Julius Renak.

Comme ils avaient évité la poursuite après Copley, ils pouvaient avoir d’autres cartes dans leur jeu. Cela se résumait en fait à une course entre l’avion s’apprêtant à glisser sur le lac Torrens et les Land Rover du clan Stuart. Et l’évidence ne plaidait pas en faveur des véhicules tous terrains.
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Cela faisait dix bonnes minutes que les trois hommes étaient descendus du 4 x 4 dissimulé sous le couvert des premiers arbres.

Mains menottées derrière le dos, Julius Renak était encadré par deux inconnus. Grands tous les deux, un visage sans expression, ils n’avaient pas desserré les dents depuis le contact de Copley. Celui qui le serrait de près, à sa gauche, consulta une nouvelle fois sa montre, échangea un regard tendu avec son compagnon.

Une heure plus tôt, les hommes de Ronald Gardner avaient échangé le scientifique américain contre une fabuleuse somme en dollars. Julius Renak avait tout de suite compris qu’il venait de passer entre les mains d’individus d’une autre envergure. Cela sentait les services secrets et venait confirmer les craintes qui l’avaient assailli depuis le premier instant de ce long voyage sur le sol australien. Ses chances de recouvrer un jour la liberté s’étaient considérablement amenuisées. Il savait trop de choses pour qu’on le renvoie dans son foyer après quelques confidences extorquées par un moyen ou un autre. L’ultime étape de son périple se profilait à l’horizon, lourde de conséquences pour le célèbre « Mister MX ».

Julius Renak s’en voulait de ne pas avoir eu le temps de se servir de son arme alors que les hommes de Ronald Gardner l’encerclaient après la mise hors service du poids lourd. Depuis son temps militaire dans les commandos des Marines, il n’avait jamais cherché à entretenir sa forme physique. Quelques souvenirs bien utiles lui étaient revenus çà et là mais il n’avait plus les réflexes et le punch de ses jeunes années. Il ne pouvait lutter contre des hommes rompus à toutes les techniques de combat modernes.

Les deux individus qui l’avaient amené au bord d’un lac désert le contrôlaient d’une manière qui se passait de commentaires. Le moindre de leurs gestes, le plus petit regard avaient un sens, une importance et une fonction déterminés. C’était maintenant que les véritables problèmes allaient commencer. Avec les amis de ceux-là, il n’y aurait pas de demi-mesure, Julius Renak le sentait bien.

Un ronflement de moteur se fit entendre et les trois hommes levèrent la tête. Ils aperçurent bientôt l’appareil qui perdait de l’altitude et entamait un large virage pour amerrir. Sans attendre qu’il ait touché l’eau, les deux hommes, une main posée sur l’épaule de leur prisonnier, le poussèrent vers la rive du lac.

Ce fut l’instant que choisit Julius Renak pour une ultime tentative désespérée. Il s’arracha violemment à l’emprise des deux hommes et se mit à courir comme un fou le long de la berge.

Les deux hommes restèrent une minute surpris par cette réaction inattendue avant de se lancer sur ses talons.

Le décor sauvage conférait une impression d’irréalité à cette poursuite échevelée. Julius Renak ne pensait qu’à enchaîner les foulées aussi vite que possible, jetant ce qui lui restait d’énergie dans cette entreprise de la dernière chance.

D’un bond dont il ne se serait pas cru capable, il passa d’un rocher à un autre, coupa vers le sous-bois, revenant vers la route. Ses bras attachés dans le dos lui faisaient mal et, à chaque instant, il avait l’impression que le déséquilibre causé par cette position inhabituelle allait le faire chuter en avant.

Les poumons en feu, il avait la bouche grande ouverte et cherchait l’oxygène que sa course désordonnée nécessitait. Il devait absolument trouver une issue, sachant qu’il ne pourrait tenir longtemps à ce rythme fou.

Derrière lui, les deux hommes se rapprochaient inexorablement.

Julius Renak tourna la tête pour juger de son avance sur ses poursuivants quand il heurta de plein fouet une branche qui se brisa sous le choc. La respiration coupée, il vacilla une seconde avant de s’écrouler, inanimé, sur le sol.

Ses anges gardiens se penchèrent sur lui, le prirent par les aisselles et les chevilles et entreprirent de le ramener vers la rive alors que l’appareil touchait les eaux du lac.

Il leur fallut près de cinq minutes pour transporter l’Américain à travers les rochers et les buissons dans lesquels il avait cherché la fuite.

À quelques dizaines de mètres de là, l’hydravion venait de s’immobiliser et un canot pneumatique fut aussitôt mis à l’eau. L’homme qui avait pris place à bord commença à ramer vers le duo qui l’attendait avec impatience.

*
* *

Le canot touchait à peine la rive du lac Torrens lorsque les Land Rover du clan Stuart débouchèrent du chemin et vinrent s’arrêter dans un nuage de poussière près du 4 x 4.

Comprenant qu’ils étaient repérés, le chef du commando et l’homme du bateau pneumatique soulevèrent le corps de leur prisonnier toujours inconscient, tandis que le troisième individu dégainait un revolver et faisait face aux nouveaux venus.

Ceux-ci avaient déjà sauté hors des véhicules pour se ruer vers l’embarcation. Après avoir battu tous les records de vitesse sur des pistes à peine tracées dans la brousse, ils arrivaient in extremis.

Mais en ouvrant le feu sans sommations, l’homme qui comptait les arrêter, ou du moins les retarder, changea les bases du problème.

Ses deux premières balles firent mouche et David Stuart ainsi qu’un homme de Toby roulèrent dans la poussière. Les autres plongèrent à l’abri des rochers. Ils ne pouvaient pas répliquer sans prendre le risque d’atteindre Julius Renak qui était encore dans l’axe de tir.

Hubert jaugea d’un coup d’œil la situation. Si l’embarcation quittait le bord, ils ne pourraient rien faire. Les ravisseurs gardaient l’avantage. Un instant plus tard, le canot s’avançait dans l’eau, toujours protégé par le tir du troisième individu.

Toby se leva alors d’un bond, appuyant à plusieurs reprises sur la détente de son arme. L’inconnu répondit à cette provocation en vidant son chargeur dans sa direction. Mais il avait bougé et d’autres tireurs ne le ratèrent pas. Cependant, une de ses balles avait atteint Toby qui se laissait tomber à genoux, un trou en plein front. Puis il bascula et s’effondra face contre terre.

Ce fut le signal de la ruée vers la rive. Mais l’embarcation s’éloignait déjà, l’un des hommes ramant énergiquement tandis que l’autre présentait Julius Renak comme un bouclier, sachant que personne ne prendrait le risque de tirer.

À vingt mètres de là, Hubert et Enrique Sagarra échangèrent un bref regard. Tous deux avaient à l’esprit la même pensée : l’ordre de Langley.

À une telle distance, l’Espagnol n’aurait aucun problème à faire mouche. Cependant, Hubert ne pouvait se résoudre à donner le signal. Il s’approcha de l’eau.

— Couvrez-moi ! cria-t-il à Enrique qui épaulait déjà sa Marlin 336 C.

Personne n’osait tirer dans le clan Stuart. En revanche, depuis l’hydravion, un homme ne se privait pas pour arroser copieusement leurs positions à l’aide d’une carabine à répétition. Pendant ce temps, la frêle embarcation progressait vers l’appareil.

Sans hésiter plus longtemps, Hubert se mit à l’eau et commença à nager vigoureusement pour rejoindre les fuyards. Déjà, les deux hélices de l’avion redémarraient, pour l’arracher à la surface du lac dès que le prisonnier serait embarqué.

Lorsque deux balles vinrent se perdre dans l’eau à seulement quelques centimètres de lui, Hubert plongea et continua à nager sous la surface. L’instant d’après, avec une précision diabolique, Enrique toucha l’homme à la carabine qui poussa un cri et s’affaissa sur lui-même.

L’embarcation était encore à quelques mètres de l’appareil quand Hubert refit surface. L’un des hommes du canot s’en prit à lui. Mais, une nouvelle fois, Enrique fit merveille. L’homme prit la balle de la Marlin en pleine tête et bascula par-dessus bord en faisant presque chavirer l’esquif.

Mais celui qui ramait fonça dans un ultime effort sur ses avirons et il atteignit enfin l’un des flotteurs. Aussitôt, le pilote lui prêta main forte pour hisser à bord le scientifique qui commençait à reprendre connaissance.

Une fois ce dernier dans la carlingue, l’homme qui avait ramé s’apprêta à embarquer lui aussi pour rejoindre le pilote. Il ne termina jamais son mouvement. La détonation qui claqua soudain lui apporta la mort sous forme d’une balle qui le cueillit en plein dos. Une brève seconde, il sembla rester en équilibre sur le flotteur, puis il bascula en arrière et son corps disparut dans le lac.

Sans hésiter, le pilote fit ronfler ses moteurs et mit les gaz. Au moment même où Hubert atteignait enfin l’arrière de l’appareil. Dans un dernier effort, il s’accrocha au flotteur gauche.

Depuis la rive, les hommes du clan Stuart suivaient la manœuvre avec anxiété. Hubert comprit qu’il risquait de se faire larguer car l’appareil prenait de la vitesse. Il réunit toute son énergie et se hissa sur le flotteur qui glissait maintenant à la surface du lac.

Tout alla soudain très vite. Par l’ouverture sans porte, dans la même seconde, le pilote aperçut le passager clandestin, lâcha son manche pour s’emparer d’un revolver, et Hubert comprit aussitôt quelle était sa seule chance. À moins de cinquante centimètres de lui, Julius Renak reprenait ses esprits.

Sans hésiter, Hubert lança une main en avant et ses doigts se refermèrent sur le bras du scientifique qu’il attira aussi violemment que possible à lui.

Avant que le pilote ait pu mettre sa menace à exécution, les deux Américains avaient disparu et tombaient à l’eau. Dans un réflexe immédiat, l’homme coupa les gaz de l’appareil et se pencha pour tirer sur les deux corps qui revenaient déjà en surface.

Enrique avait suivi la scène et une fois encore, il fut à la hauteur de sa réputation de meilleur exécuteur de la CIA. Touché à la poitrine, le pilote fut refoulé dans son cockpit.

Cette fois, Julius Renak ne risquait plus rien. Sauf peut-être de mourir noyé.

*
* *

Il fallut à Hubert pas moins de vingt minutes pour ramener près de la rive le savant qui avait toujours les poignets attachés dans le dos.

Après quoi, on aida les deux hommes à sortir du lac Torrens et ils purent récupérer de cette baignade pour le moins mouvementée.

Ce ne fut qu’à cet instant que le scientifique parut vraiment réaliser qu’il sortait sain et sauf de cette incroyable histoire. Il ne trouvait visiblement pas les mots pour remercier celui qui venait de lui sauver la vie.

— Il était temps ! soupira-t-il simplement.

— Je suis content de rencontrer en chair et en os l’homme qui a fait trembler le Pentagone comme rarement dans le passé, assura Hubert.

Julius Renak esquissa un sourire tremblé.

— Croyez bien que si j’avais pu éviter le dérangement…

Edgar Stuart s’approcha d’eux.

— Ça va Julius ? demanda-t-il.

— Je crois, oui.

— Et les autres ? s’inquiéta Hubert en désignant les blessés.

Le fils de Jeremy Stuart ne put réprimer une grimace devant le bilan qui était lourd.

— Trois morts. Plus Toby. Quand à David, il est salement touché à la poitrine.

Un silence pesant accueillit la nouvelle. Puis Julius Renak reprit d’une voix hésitante :

— Je n’aurais jamais cru…

Son regard horrifié se posa sur les hommes étendus sur le sol. Enrique s’affairait pour briser les menottes qui retenaient les mains du scientifique dans son dos.

— C’est toujours quand les choses arrivent qu’on les comprend, ponctua-t-il.

— Vous n’y êtes pour rien, affirma Hubert.

Julius Renak frotta ses poignets endoloris.

— Je crois au contraire que tout cela est ma faute, laissa-t-il échapper. Si j’avais accepté une protection, tous ces hommes ne seraient pas morts.

— Dites-vous bien que quand on veut vraiment atteindre quelqu’un, on le peut toujours. Cela prend parfois du temps et demande des moyens considérables, mais on y arrive, d’une manière ou d’une autre. C’est la motivation qui compte. Aucune garde rapprochée n’est infaillible, même celle des chefs d’États.

Le scientifique leva vers Hubert un regard torturé.

— Et Sabrina, elle est en sûreté ?

— Oui, rassurez-vous.

— Jeremy ?

— Il sera là très bientôt ; il a suivi toute l’affaire de près. Sans ses hommes, nous ne serions pas là.

Julius Renak baissa la tête. Il paraissait marqué par ce qu’il avait vécu ces dernières heures. À l’évidence, cette expérience avait changé beaucoup de choses en lui.

Après un nouveau regard circulaire embrassant ceux qui avaient participé à sa libération, il fit signe à Hubert et tous deux s’éloignèrent quelque peu à l’écart.

— Quelle a été la réaction de Washington ? chuchota le scientifique.

Hubert le fixa une seconde en silence, scrutant son visage marqué par les épreuves. Il s’attendait à cette question.

— Vous étiez trop important pour qu’on prenne le risque de vous voir partir du pays.

— Et si l’avion avait décollé ?

Un silence lourd de sous-entendus s’immisça entre eux, puis Hubert se dit qu’il ne pouvait lui cacher la vérité.

— L’ordre était de vous abattre coûte que coûte. Vous connaissez les règles du jeu.

Julius Renak comprit alors qu’il ne devait la vie qu’à cet agent de la CIA qui avait pris sur lui de repousser l’exécution jusqu’à la toute dernière extrémité.

Il tendit la main et Hubert la serra avec chaleur. Pour une fois, l’homme avait triomphé des lois sans pitié d’un monde où régnaient la peur et la violence.

FIN


[image: 100000000000047C0000080A0B876B55.jpg]

OPS/100000000000047C0000080A0B876B55.jpg
C’est bien beau de partir a la chasse en
Australie. Seulement, il ne faut pas avoir une
femme nymphomane, travailler pour le Pen-
tagone et appartenir a un clan tout puissant.
Surtout si on a été surnommé « Mister MX ».

Parce qu’alors, on peut devenir un gibier
des plus recherchés.

Une folle poursuite qui conduira Hubert
Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, a travers
un continent grand comme quatorze fois la

BRUCE

ISBN 2-258-01224-4






OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
5
PRESSES DE LA CITE |





